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A PARIS, 

Chez MÉNARD et RAYMOND, Libraires-Editeurs, 
rue des Grands Augustins , N.« aSj 

• , ET A VERSAILLES, 

_ , ^ ^A^sTEBEL, Imprimeur -Libraire, place d’ Armes. 
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PÈRE DE FAMILLE, • 



DRAME, 

) 

PAR DIDEROT, 

f 

Représenté , pour la première fois , le 
i8 février 1761. 



Ætatis cujnsque notandi sunt tihi mores , 
Mobilibusque décor maturis dandus et mnnis. 

Horat. de Art. poet- 



« 

h 

ttKFERTOIEE. Tome XXIX. l 
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NOTICE 

I 

SUR DIDEROT. 

à 

I3eny 5 Diderot, fils d’un coutelier de Langres, 
naquit dans cette ville en 1 71 3 , et y fit ses pre- 
mières études chez les jésuites. Son père, quiîftvoit 
un frère chanoine , le destina d’abord à l’état ecclé;' 
siastique, dans l’espoir de lui procurer un béné- 
fice ; il lui fit même donner la tonsure ; mais voyant 
se développer dans le cœur du jeune Diderot, le 
germe des passions les plus vives, il crut prudent 
d’abandonner ce projet. II l’envoya continuer ses 
études au collège de Louis le Grand, à Paris j et 
dès qu’elles furent terminées , il le plaça chez un 
procureur. Informé que son fils ne s’y occupoit 
que de littérature, et avoit contracté des dettes, 
il cessa de payer sa pension ; et quelques efforts 
que Diderotfîtpourle fléchir, il neput y parvenir. 
Ce ne fut qu’au bout de dix ans, à l’époque de son 
mariage, qu’il se réconcilia avec son père. Il se vit 



• •» 
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8 NOTICE 

durant ce temps contraint de chercher dans son 
talent des moyens d’existence. 11 donna des leçons 
demathdmatiques, jusqu’il ce que cédantau désir 
de se faire connoître, il publia un petit recueil de 
Pensées philosophiques, réimprimées depuis sous 
le titre Etrennes aux Esprits forts. Le succès 
qu’eut ce livre encouragea l’auteur, qui, dès-lors, 
se livra entièrement aux lettres, et ne vécut que 
du produit de ses ouvrages. Doué d’un génie facile, 
et pd^sédant de vastes connoissances , il a tout env- 
brassé : les sciences , les arts , l’histoire , la morale , 
les belles-letU es , la philosophie ; mais dans tous 
ses écrits il ne semble s’être proposé qu’un but: 
la propagation de l’esprit philosophique de son 
siècle. 11 doit à ce système une grande partie de 
ses succès et de sa célébrité; on doit croire que s’il 
ne l’eut jamais embrassé, et qu’il se fùtlivréà une 
seule étude età un seul genre , il auroitacquis une 
gloire plus solide et plus durable. Ce fut lui qui 
conçut l’entreprise de l’Encyclopédie; il y a traité 
la partie des arts mécaniques. Ses autres ouvrages 
ont été recueillis en i5 volumes in-8“. 

•s 

Diderot n’a fait que deux pièces pour le théâtre 
françus. 
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SUR DIDEROT. 9 

Le Fils naturel, ou les Epreuves de la Vertu , 
drame eu cinq actes, en prose, fut donné le aGjuil- 
let 1 757 ne réussit point. 

Le Père de Famille , drame en, cinq actes, en 
prose, représenté, pour lapremière fois, le 18 fé-, 
vrier 1761, avec un grand supcès, est resté au 
théâtre. 

Diderot ne put être admis à l’académie fran- 
çaise } mais il fut nommé à celles de Berlin , de 
Stockholm, et de Saint-Pétersbourg. 11 mourut à 
Paris, le 3 i juillet I 784 > 




PERSONNAGES. 



MONSIEUR D’ORBESSON, père de famUle. 
MONSIEUR 1 e commandeur D’AUVILÉ, 
beau-frère du père de famille. 

SAINT-ALBIN, fils du père de famille. 
CÉCILE, fille du père de famille. •. 

SOPHIE, une jeune inconnue. 

GERMEUIL, fils de feu M. de***, un ami du père 
de famille. 



MONSIEUR LE BON, intendant de la maison. 
LA BRIE, 

PHILIPPE, 



. I domestiques du père de famille 



DESCHANPS, domestique de Germeuil. 
MADEMOISELLE CLAIRET, femme de cham- 
bre de Cc'cile. 

MADAME HÉBERT, hôtesse de Sophie. 

M.*** pauvre honteux. ^ 

Personnages muets. 

U« PAYSAN. 

Un exempt. 

Gapdes. 

Domestiques de la maison. 



La scène est à Paris, dans la maison du père do 
famille. 



LE 






PÈRE DE FAMILLE, 

DRAME. 

Le théâtre représente une salle de compagnie , 
décorée de tapisseries, glaces , tableaux , pen- 
dule, etc. C est celle du père de famille. La 
nuit est fort avancée j il est entre cinq et six 
heures du matin. 



ACTE PREMIER. • 

SCÈNE I. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 

CÉCILE, GERMEÜIL. 

« '* 

( Sur le devant de la salle , on voit le père de famille qui se 
promène à pas lents. Il a la tête baissée , les bras croisés, 
et l’air tout à fait pensif. ^ ■ 

Un peu sur le fond , vers la cheminée , qui est à l’un des 
cotés de la salle , le commandeur et sa nièce font une 
partie de trictrac. 

Derrière le commandeur , un peu plus près du feu , Ger- 

Sa 

h- • 
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ja LE PERE DE FAMILLE, 

meuil est assis négligemment dans un fauteuil, un livre 
à la main. Il en interrompt de temps en temps la lec- 
ture pour reg.-iTdMr tendrement Cécile dans les momens 
où elle est occupée de son jeu , et oii il ne peut en être 
aperçu. 

Le commandeur se doute de ce qui se pa.sse derrière lui. 
Ce soupçon le tient dans une inquiétude qu'on re- 
marque à ses mouvemens. ) 



CECILE. 

oncle, qn’avez-vous ? Vous me paroissez 
inquiet. 

LE commandeur , en s^agitanl dans son fauteuil. 

Ce n’est rien, ma nièce, ce n’est rien. ( Ze5 
bougies sont sur le point de finir; il dit h Ger- 
mcuil:) Monsieur, voudriez-vousbien sonner? 

♦ ( Germeuil va sonner. Le commandeur saisit 
ce moment pour déplacer le fauteuil de Germeuil 
et le tourner en face du trictrac. Germeuil re- 
vient , remet son fauteuil comme il étoit.) 



SCÈNE II. 



LE PÈRE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR, 
CÉCILE, GERMEUIL, LA BRIE. 



LE COMMANDEUR, « La Brie, qui entre. 
Des bougies. 

{La Brie sort.) 



h 
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ACTE I, SCÈNE III. ' l3 

f •* '■ 

SCÈNE III. 

LE PÈRE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR 
V CÉCILE, GERMELIL. 



( Ccpcndantla partie de trictrac s’avance. Le commandeur 
et sa nièce jouent alternativement, et nomment leurs 
dés. ) 

LE COMMANDEUR. 

Six, cinq. i 

GERMEVIL. 

Il n’est pas malheureux. 

LE COMMANDEUR. 

Je couvre de l’une, et je passe l’autre. 

CÉCILE. 

Et moi , mon cher oncle, je marque six points 
d école. Six points d’e'cole..,. 

LE COMMANDEUR,^ GermeuU. 
Monsieur, vous avez la fureur de parler sur le 
jeu. 

CÉCILE. 

Six points d’école... 

l.F. COMMANDEUR. 

Cela me distrait, et ceux qui regardent der- 
rière moi m’inquiètent. 

CÉCILE. 

Six et quatre que j’avois , font dix. 

LE COMMANDEUR, toujOurs à Germeuîl. 
INIonsieur, ayez la bonté de vous placer autre- 
ment, et vous me ferez plaisir. 






LE PERE DE FAMILLE. 



’ i 



LÉ PERE DE FAMILLE, à part. 

Est-oe pour leur bonheur, est-ce poui' le nôtre 
qu’ils sont nés ?... Hélas ! ni l’un ni l’autre. 

SCÈNE IV. ■ - 

\ 

EE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
CÉCILE, GERMEUIL, LA BRIE.* 

(La Brie vient avec «les bougies , en place où il en faut , 
et lorsqu'il est sur le point de sortir , le père de famille 
l'appelle. ) 



LE PERE DE FAMILLE. 



La Brie? 



LA BRIE. 



Monsieur. 

LE PERE DE T A yii L LJ!. , apfàs uttc pelûe pauso , 
pendant laquelle il a continué de réver et de 
se promener. * 

Oà est mon fils ? 

LA BRIE. 

Il est sorti. 

le*pÈre de famille. 

A quelle heure ? 

. LA BRIE. 

Monsieur, je n’en sais rien. 

LE PERE DE V AJ0.1 LL L , après unc pousc. 

Et vous ne savez pas où il est allé ? . . 

LA BRIE. 

Non , Monsieur. 
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ACTZ I, SCENE IV. ' l5 

LE COMMANDEUR. 

Le coquin n’a jamais rien su. Double deux.'' 

C ÉCI LE. . ^ ' 

Mon cher oncle, vous n’êtes pas à voire jeu. r' 
LE COMMANDEUR , ironiquement et brusquement. 

.. Ma nièce, songez au vôtre. 

LE" PERE DÈ FAMILLE, h Brie , toujou/'s ên se 
■ ' " promenant et rêvant. 

Il vous a défendu de le suivre? 

LA BRIE , feignant de ne pas entendre. 
Monsieur. 

LE COMMANDEUR. 

Il ne répondra pas à cela. Terne. 
vî,E PERE DE FAMILLE , toiijours en SB promeuant ct 

rêvant. * 

Y a-t-il long-temps que cela dure? 

LA BRIE, feignant de ne pas entendre. 
Monsieur. 

XE COMMANDEUR. 

Ni à cela non plus. Terne encore. Les doublets 
• me poursuivent. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Que cette nuit me paroît longue ! 

LE commandeur. i 

Qu’il en vienne encore un, et j’ai perdu; Le 
voilà. 

{Germeiiil rît.) 

LE COMMANDEUR, h GermeuU. 

Riez, Monsieur; ne vous contraignez pas. 

{La Brie sort.) 
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LE PERE UE FAMILLE. 



SCÈNE V. 



m 






LEPEBE DE FAMILLE , LE COMMANDEUR, 
CÉCILE, GERMEUIL. 

( La partie de trictrac ilnit. Le commandeur , Cécile et 
Germeuils'approchenldu père de famille.) 

LE PERE DE FAMILLE. 

Dans quelle inquiétude il me lient ! Où est-il ? 
Qu’est-il devenu? 

LE COMMANDEUR. 

El qui sait cela?... Mais vous vous êtes assez 
louruienlc pour ce soir. Si vous m’eu croyez,» 
vous irez prendre du repos. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Il n’en est plus pour moi. 

LE COMM ANDEUR. 

Si vous l’avez perdu , c’est un peu votre faute 
et beaucoup celle de ma sœur. C’étoit (Dieu lui 
pardonne) une femme unique pour gâter ses eu» , 
fans. 

CECILE, peinée. 

Mon oncle ! • 

LE COMMANDEUR. 

J’avois beau dire à tous les deux ; Prenez - y 
garde, vous les përdez. ' 

CÉCILE. 

Mon oncle.' 
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ACTE I, SCENE V. . 

LE COMMANDEUR. 

Si vous en êtes fous à présent qu’ils sont jeunes^ v. 
vous en serez mariyrs quand ils seront grands. 
ce'cile. 

Monsieur le commandeur ! « 

LE COMMANDEUR. 

Bon î est-ce qu’on m’écoute ici ? 

. le'pÈre de famille 

ïl ne vient point ! 

EE COMMANDEUR. 

Il ne s’agit pas de soupirer, de gémir, mais de 
montrer ce que vous êtes. Le temps de la peine 
est arrivé. Si vous n’avez pu la prévenir, voyons 
du moins si vous saurez la supporter..... Entre 
nous , j’en doute. ( La pendule sonne six heures. ) 

Mais voilà six heures qui sonnent Je me sens 

las..r.. J’ai des douleurs dans les jambes comme 
si ma goutte vouloit me reprendre. Je ne suis bon 
à rien. Je vais m’envelopper de ma jobe de 
chambre , et me jeter dans un fauteuil. A.dieu , ^ 
mon frère.... Entendez-vous ? 

LE PERE DE FAM^^LE. 

Adieu, monsieur le commandeur. 

LE COMMANDEUR, en s' Cil allant, 

La Brie.v 



> 



1 

I 

I 
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LE PEHE DE FAMILLE. 



V- 



■' SCÈNE VI. 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, . 
CÉCILE, GERMEUIL, LA BRIE. 

r 

LA BRIE, arrivant. 

Monsieur. 

LE COMMANDEUR. 

Eclairez- moi ; et quand mon neveu sera rentré, 
vous viendrez m’avertir. 

SCÈNE VII. 

LE' PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

LE PÈRE DE FAMILLE, apiès s'étrc cncorc 
, promené tristement. 

Ma fille , c’est malgré moi que vous avez passé 
la nuit. 

CÉCILE. 

Mon père , j’ai fait ce que j’ai dû. 

LE^ÂSRE DE FAMILLE. 

Je vous sais gi'é de cette attention ; mais je 
crains que vous n’en soyez indisposée. Allez vous 
reposer. 

CÉCILE. 

Mon père , il est tard. Si vous m^ permettiez 
de prendre à votre santé l’intérêt que vous avez 
la bonté de prendre à la mienne... 



^ / 

. W-4 
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Je veux rester. Il faut que je lui parle. 

G£CILE. ’ 

Mon frère n’est plus un enfant. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et qui sait tout le mal qu’a pu apporter" une 
nuit ? 

CECILE. 

Mon père... 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Je l’attendrai, lime verra. ( En appuyant ten- 
drement ses mains sy.r les bras de sa fille. ) Allez, 
ma fille, allez. Je sais que vous m’aimez. 

( Cécile sort. Germeuil se disposé la suivre. ) 

^ SCÈNE VIII. 

«h 

LE PÈRE DE FAMILLE, GERMEUIL.*' 

(La marche de celle scène est lente. ) 

* * 

LE PÈRE DE FAMILLE, retenant GérmeuU^ , 

Germeuil , demeurez. ( Comme s'^il était seul," » 
et en regardant aller Cécile. ) Son caractère a 
tout à fait changé; elle n’a plus sa gaîté , sa viva- 
cité Ses charmes s’effacent..... Elle souffre 

Hélas ! depuis que j’ai perdu ma femme et que le 
commandeur s’est établi chez moi, le bonheur 
s’en est éloigné ! ... Quel prix il met à la fortune 
qu’il fait attendre à mes eafans Ses vues am- 
bitieuses et l’autorité qu’il ùprise dans ma màisbn . 
me deviennent de jour en jdjtr plus importunes^. 



*0 LE PERE DE FAMILLE. 

Nous vivions <luiisla paix, et dans l’uiiioiu L’im* 
racur inquiète et tyrannique de cet homme nous 
a tous sépards. On se craint, on s’évite, on me 
laisse; je suis solitaire au sein de ma famille, et je 

péris Mais le jour est prêt à paroître , et mon 

tils ne vient point]... Germeuil, l’amertume a 
rempli mon ame. Je ne puis plus supporter mon 
état... 

GERMEUIL. 1 

Vous, Monsieur ? ' ■' 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qui, Germeuil. ^ 

P GERMEUIL. 

Si vous n’étes pas heureuy, quel père l’^ jamaû 
été? 

LE PERE DE FAMILLE. 

. Aucun.... Mon ami, les larmes d’un père cou- 
lent souvent en secret. ( Il soupire, il pleure.)lixi 
vois les miennes... Je te montre ma peine. 

GERMEUIL. 

Monsieur, que faut-il que je fasse ? 

^ * LE PERE DE FAMILLE. 

Tu peux , je crois, la soulager. 

GERMEUIL. 

Ordonnez. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Je n’ordonnerai point : je prierai. Je dirai : 
Germeuil, si j’ai pris de toi quelque soin; si de- 
puis tes plus jeunes ans je t’ai marqué de la ten- 
dresse,. et si tu t’en souviens ; si je ne t’ai point 
distingué de mon fils; si j’ai honoré en toi la mé- 
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ACrEI, SCENEVIII. 21 

moil’C d’un ami qui m’est et me sera toujours pré- 
sent... Je t’aflligej pardonnej c’est la première 
fois de ma vie et ce sera la dernière... Si. je n’ai 
rien épargné pour te sauver de l’infortune , et 
remplacer un père à ton égard ; si je t’ai chéri ; si 
je t’ai gardé chez moi, malgré le commandeur, à 
qui tu déplais J si je l’ouvre aujourd’hui mou 
cœur, reconnois mes bienfaits et réponds à ma 
confiance. 

GERMEUII.. 

Ordonnez , Monsieur, ordonnez. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ne sais-tu rien de mon fils?... Tu es son ami, 
mais tu dois être aussi le mien.... Parle.... Rends- 
moi le -repos ou achève de me l’ôter....Ne sais-tu 
rien de mon fils? _ ' 

GERMEVIL. 

Non, Monsieur. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tu es un homme vrai, et je le crois : mais vois 
combien tou ignorance doit ajouter à mon iuquié- 
tude..Qùelle est la conduite de mon fils , puisqu’il 
la dérobe à un père dont il a tant de fois éprouvé 
l’indulgence, et qu’il en fait un mystère au seul 
homme qu’il aime!... Germeuil, je tremble que 
cet enfant 

GERMEVIL. 

Vous êtes pèrej un père est toujours prompt à 
s’alarmer. 

«b DE PERE DE FAMILLE. 

Tu ne sais pas., mais tu vas savoir, et juger si 

_ 2 
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•îi LE PKRE DE FAMILLE, 

ma crainte est précipite'e.... üis-moi, depuis un 
temps n’as-tu pas remarqué comme il est changé ? • 

GERMEUIL. 

Oui ; mais c’est en bien. Il est moins cmienx^. 
dans scs chevaux, ses gens, son équipage; moins 
recherché dans sa parure. Il n’a plus aucune de 
ces fantaisies que vous lui reprochiez. Il a pris eu 
dégoût les dissipations de son âge. 11 fuit scs com- 
plaisans, ses frivoles amis. 11 aimeà passer les jour- 
nées retiré dans son cabinet. Il lit ; il écrit ; ilg 
pense. Tant mieux, il a fait de lui-mèmc ce que j 
vous en auriez tôt ou tard exigé. 

LE pÈkE de famille. 

Je me disois cela comme toi; mais j’ignor ois ce 
que je vais t’apprendre... Ecoute... Cette réforme, 
dont, à ton avis, il faut que je me félicite, et ces 
absences de nuit qui m’effraient... 

GERMEUIL. 

Ces absences et cette réforme? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ont commencé en même temps; {GenneiiH 
marque sa su prise) oui , mon ami , en même temps.. 

GERMEUIL. 

Cela est singulier. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Cela est. Hélas! le désordre ne m’est connu que 
depuis peu, mais il a duré.... Arranger et suivre îi ■ 
la fois deux plans opposés, l’un de régularité qui 
nous en impose de jour, un autre de dérèglement' 
qu’il remplit la nuit; voilà ce qui m’accable.. .Que, 
malgré sa fierté naturelle, il se soit abaissé jusqu’à 
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V ^ O 

ACTE I, SCENE VIII. 2 5 

r^orrpmprc ^les valets; qu’il se soit rendu maître 
desportes de ma maison; qu’il attende que je re- 
pose ; qu’il s’en informe secrètement ; qu’il s’ié- 
chappe seul, à pied, toutes les nuits, par toutes 
sortes de temps , à toute heure, c’est peut-être 
plus qu’aucun père nepuisse souffrir, etqu’aucim 
enfant de son âge ii’eùt osé.... Mais avec une pa- 
reille conduite, affecter l’attention aux moindres 
devoirs, l’austérité dans les principes, la réserve 
,, dansles discours, le goût de la retraite, le mépris 
des distractions.... Ah! mon ami!... Qu’attendre 
d’un jeune homme qui peut tout à coup se mas- 
^quer et se contraindre à ce po^nt?... Je regarde 
dîuis l’avenir, et ce qu’il me laisse entrevoir me 
glace... S’il n’étoit que vicieux-, je, n’en désespé- 
rerois pas. Mais s’il joue les mœurs et la vertu!... 

GER M EV I I.. 

En effet , je n’entends pas celte conduite; mais 
jeconnois votre fils. La fausseté est, de tous les de'- 
fauts, le plus contraire à son caractère. 

LE PERE DE FAMILLE. '' 

Il n’en est point qu’on ne prenne bientôt avec 
les méchans; et maintenant avec qui penses-tu 
qu’il vive.^...Toutles gensdebien dormentquaiid 
il veille... Ah! Germeuil... Maisii me semble que 

j’entends . quelqu’un C’est lui peut-être...... 

Eloigne-toi. 









ijy 



IS PÈRE DE FAMILLE. 






SCÈNE IX. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

( H s’avance vers l’endroil où il a entendu marcher. Il 
écoule , et dit tristement: ) 

Je n’entends plus rien. {Il se promène un peu , 
puis il dit : ) Asseyons-nous. (Il cherche du repos : 
Un" en trouve point.) Jeue saurois... Quels pressen- 
timens s’élèvent au fond de mon aine , s’y succè- 
dent et l’agitent !.... O cœur trop sensible d’un 
père, nepeux-tutecalmerun moment?... Al’hetfr» 
qu’il est , peut-être il perd sa santé... sa fortune... 
sés mœurs... Que sais-je? sa vie... son honneur... 
le mien... (lise lève brusquement. ) Quelles idées 
me poursuivent! 

SCÈNE X. 

LE PÈRE DE FAMILLE, SÀiNT-ALBIN. 

( Tandis cpie le père de famille erre accablé de tristesse , 
entre Saint-Albin, vêtu comme un honunedu peuple , 
en redingote et en veste j les bras cachés sous sa redin- 
gote, elle chapeau rabattu et enfonce sur les yeux. II 
s’avance à pas lents. Il paroît jdorge dans la peine cl la 

rêverie. Il traverse sans apercevoir personne. ) 

* 

DE DE rAuii.i,%,quilevoilveniràlui, (at-^ 
a tetfdf Varrële par te bras , et lui dit: 

Qui êtes-vous? Où allez-voiis ?(iSamf-.^/ii« ne 

• A 
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f. ■ . 1 , 

•» 

ACTE 1 , SCENE X. 'a5 -, 

répondpoint.)Qai êtes-vous? Où allcz-vous?(»S3//if- 
Albin ne répond point encore. Le pè/v de famille 
relève lentement le chapeau de Saint- Albin , recun- 
noît son fils , et s’écrie r ) Ciel !... c’est lui !... c’est 
lui !... Mes funestes pressentimens , les voilà donc 
accomplis !.... Ah !.... l^Ilpoussedes accens doulou- 
reux, il s’éloigne, il revient. //cîiV:)Je veux lui par- 
ler.... Je tremble de l’entendrel... Que vais-je sa- 
voir ?... J’ai trop vécuj j’ai trop ve'cu. 
SAINT-ALBIN, cn s'éloignant de son père et sou- 
pirant de douleur. 

Ah! ^ 

LE PÈRE DE FAMILLE, /e iU/Vnnf. 

Qui es-tu? d’où viens-tu?... Aurois-je eule mal- . 
heur?... 

SAINT-ALBIN, en s’éloignant encofe. 

Je suis désespe'ré. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Grand Dieu ! que falk-il que j’apprenne ? 

SAINT -ALBIN. 

Ella pleure; elle soupire; elle songe às’éloigner; > 
et , si elle s’éloigne , je suis perdu. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Qui , elle ? 

SAlNT-ALBlN. 








f • 



Sophie...Non, Sophie, non... Je périrai plutôt. . 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Qui est cette Sophie ?...Qu’a-t-elle de commun 
avec l’état où je te vois, et l’effroi qu’il me cause ? 
SAINT-ALBIN, SC jetant aux pieds de son père. 
Mon pèrç , vous me voyez à vos pieds. Votre 
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LE pÈR>E DE FAMILLE. 

fils u’esl pas indigne de vous ; mais il va pdrir , il 
va perdre celle qu’il clidrit au-delà de la vie. Vous 
seul pouvez la lui conserver. Ecoutez-uioi , par- 
donnez-moi, secourez-moi. {Toujours U genoux.) 
Si j’ai jamais éprouvé votre bouté, si, dès mon 
enfance , j’ai pu vous regarder comme l’ami le 
plus tendre, si vous fûtes le confident de toutes 
mes joies et de toutes mes peines, ne m’abandon- 
nez pas. Conservez-moi Sophie; que je vous doive 
ce que j’ai de plus cher au monde. Protégez-la.., 
Elle va nous ipiittcr, rien n’est plus certain.... 
Voyez-la, détournez-la de son projet... la vie de 
votre (ils en dépend... Si vous la voyez, je serai 
le plus heureux de tous les enfans , et vous serez 
le plus heureux de tous les pères. 

LE PERE DE FAMILLE, it fart. 

Dans quel égarement il est tombé! {À son fils.) 
Oui est-elle , cette Sophie ? qui est-elle ? 
SAiNT-ALBipr, relevé ,éltanl et venant avec en- 
thousiasme. 

Elle est pauvre, elle est ignorée, elle habite un 
réduit obscur ; mais je ne vois rien, dans ma vie 
dissipée et tumultueuse , à comparer aux heures 
innocentes que j’ai passées près d’elle. J’y vou- 
drois vivre et mourir, dussé-je être méconnu , 
méprisé du reste de la terre.... Je croyois avoir 
aimé; je me trompois... c’est à présent que j’aime... 
(f En saisissant la main de son père.) Oui... j’aime 
pour la première fois, 

LE PERE DE FAMILLE. 

. Vous VOUS jouez de mon indulgence et de ma 
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ACTE I , SCÈNE X, , 

peine. Malheureux! laissez là vos extravagances. 
Regardez-vous! et répondez-moi. Qu’est-ce que 
cet indigne travestissement? que m’annonce-t-il? 



' s AINT-A LB I N. i . 

A.h ! mon père, c’est à cet habit que je dois mon 
bonheur, ma Sophie, ma vie ! 

LE PERE DE FAMILLE.^ 

Comment? Parlez. 

‘ ' f 

SAINT-ALBIN. 

Il a fallu me rapprocher de son Etat; il a fallu 
lui dérober mon rang, devenir son égal. Ecoutez, 
écoutez. 

' lEjPÈre de famille. 

J’écoute , et j’attends. . 

SAINT-ALBIN. 

Près de cet aale écarté qui la cache aux yeux 
des hommes... Ce fut ma dernière ressource. 

LE PERE DE FAMILLE. 



Eli bien?.., 

- SAINT-ALBIN. 

A côté de ce réduit... il y en avoit un autre. 

!,.£ PÈRE de famille. 

Achevez. 

• SAINT-ALBlN. 

Je le loue. J’y fais porter les meubles qui con- 
viennent à un indigent. Je m’y loge, et je deviens 
son voisin sous le nom de Sergi et sous cet habit. 

LE PERE de FAMILt^E. 

Alî !'je respire !... Grâce à Dieu, du moiu.s je ne 
vois plus en Ijii qt^ttn insensé. 
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a8 • LE PÈRE DE FAMJLLE. 

# ' V 

SAINT- ALBi:^. 

Jugez j’aimois !... Qu’il va m’en coûter clicr!... 
AhI 

^ LE pÈRE de FAMILtE. 

Revenez à vous , et songez à méiiter par une . 
CDlicre confiance le pardon de votre conduite. 

SAINT-ALBÎN. 

Mon pore , vous saurez tout. Hélas ! je n’ai que 
ce moyen pour vous fléchir.... La première Ibis 
que je la vis, ce fut à l’église. Elle étoit à genoux^ 
auprès d’une femme âgée que je pris d’abord pour 
sa mère. Elle attachoit tous les regards... Àh! mon 
père , quelle modestie , quels charmes !... Non , 
je ne puis vous rendre l’impression qu’elle fil sur 
moi , quel trouble j’éprouvai , avec quelle vio- 
lence mon cœur palpita, ce que je ressentis, ce * 
que je devins... Depuis cet Instant je ne pensai^ 
je ne rêvai qu’elle. Son image me suivit le jour, 
m’obséda la nuit , m’agita partout. J’en perdis la 
gaîté , la santé , le repos. Je ne pus vivre sans 
chercher à la retrotiver. J’allois partout où j’cs-^ 
pérois de la revoir. Je languissois, je périssois , 
vous le savez j lorsque je découvris que cette 
femme âgée qui l’accompagnoit se nommoit ma- 
dame Hébert , que Sophie l’appeloit sa bonne , 
et que, reléguées toutes deux à un quatrième 
étage, elles y vivoient d’une vie misérable... Vous 
avouerai- je les espérances que je conçus alors , 
tous les projets que je formai ? Que j’eus lieu d’en 
rougir , lorsque le ciel m’eut inspiré de m’établir 
ù côté d’elle! Ah! mon père, il faut que tout ce 

qui 
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.. *^ACTE I, SCENE I, 2g 

ljui l'approche devienne honuéte ou s’énéloigue...* 
Vous ignorez ce que je dois à Sophie , vous Pigno- 
rez... Elle m’a changé. Je ne suis plus ce que j’é- 
tois... Dès les premiers instans, je sentis les de'sirs 
honteux s’éteindre dans mon âme ^ le respect et 
î’adhiîration leur succéder. Sans qu’elle m’eût ar- 
rêté, cçntenuypeut-être même avant qu’elle eût 
levé les yeüx sur moi , je devins timide j de. jour 



en jour je le devins davantage , et bientôt il im 

uT 



•me fut pas plus libre d’attenter à sa vertu qui 



sa vt§. , 

■ LE PKKE DE FAMItLE. 

Et que font ces^ femmes ? Quelles sont leurs res- 
sources? 

SA.I NT- ALBUV. 

^ Ah! si vous connoissiez la -vie de ces infor- 
tunées! Imaginez que leur travail commence 
avant le jour , et. que souvent elles y passent les 
ïiuits. La bonne file au rouet. Ung^ toile dure et 
grossière est' entre les doigts tendres etVlélîcats de 
Sophie, elles blèsse. Ses yeu^, les plus beaux yeux 
du monde , s’usent à lalumière d’tihe lampe. Elle 
vit sous un toit , entre quatre murs tout dépouillési 
‘Une table de bois, deux chaises de paille, un gra-. 
bat} voilà ses meubles... O ciel! étoit-celà le sort 
qui? tu luiidestinois? 

. ■ * '“LE PÈRE DE FAMILLE. 



Et! comment eûtes-vous accès ? Soyez vrai. 



SAINT-ALBIN. 



Il est inouï tout ce qui,.s’y çpposoit, tout, ce 
qrll je'fis', Établi auprè9‘'d’elle6 , je ne ^iierchai 

- RÉPERTOIRE. ToVie XXIX. ■/ 3 



« 
















by Google 






9 



3o .I.EPÈRÈPE FAMltLOE. 

point d’abordn les voir j mais , quand je les r'cncoiir 
_trois en descendant, en montant, je les saliiois 
avec respect. Le soir , quand je rentrois ( car le 
jour on mç croyoit à mon travail), J’allois donce- 
ment frapper h leur porte , et je leur dcinandois 
les petits services qu’on se rend entre voisins, 
comme de l’eau , du feu , de la lumière. Peu àpcu 
• elles se firent à moi. Elles prirent de la confiance. 
, Je m’oflVis ii les servir dans des bagatelles. Par 
exemple , elles n’aimoicnt pasàsorlir lanuit, j’al- 
lois et je venois pour clics. 

LE pÈrE de famille. 

Que de mouvemçns et de soins ! Et a. quelle, 
fin? Ah ! si les gens de bien... Continuez. 

SAIJVT-ALDIN. 

Un jour j’entends frapper à ma porte : c’e'toit la 
bonne. J’ouvre. Elle entre sans parler, s’assied , et 
se met à pleurer. Je lui demande ce qu’elle a. 
;Sergi,, me dit-elle, ce n’èst pas sur moi que je 
pleurcVNée daiis la misère, j’y suis faite; mais cette 
enfant meddsole... Qu’a-t-elle? que vous est-il ar- 
rivé ?.. HélasI répondla bonne, depuis huiljours 
nous n’avons plus d’ouvrage, et nous sommes sur 
le point de manquer de pain. Ciel.' m’c'criai-je; 
tene?^ allez, courez. Après cela.. .je me renfermai, 
•et on ne me vit plus. • 

LE PERE DE FAMILLE. 

J’entends. Voilà le fruit des sentimens qu’oi\ 
letir inspire. Ils uc servent qu’à les rendre plus 
diugei^ux. ^ _ : ,v_ 
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ICTE K SCENE X. 
SAINT-ALBIN. 



3f 



■ On s’aperçut de ma retraite, et je m’y atten-* 
dois. bonne madame Hëbert m’cir fi t^cs rcpro- 

clics. Je m’enhardis. Je rinterrogeai sor leur si^ 
tuationT Je pejgnis la mienne comme il me plût. Je 
proposai d’associer notre. indigence, et de rallé-.- • 
ger en vivant en commun. On fit des difficultés. 
J’insistai , et l’on consentit Ji la fin. Jugez de ma ' 
joie l Hélas ! elle a bien peu duré , et qui sai.t com- . 
bien ma peine durera ! Hier j’arrivai à mon ordi- • v 
naire. Sophie étoit seule, elle avoit les coudes ap- 
puyés sur sa tablé, etla tète penchée sursa m'aîu. 
j§on ouvr^ige étoit tombé à ses pieds. J’entrai sans 
qiCelle m’entendît. Elle soupiroit. Des larmes s’é- 
chappoient d’entre ses doigts, et couloicnt le long 
•de ses bras. 11 y avoit déjà quelque temps que je 

la trouvois triste Pourquoi pleuroit-clle? 

Qu^c^t-cc qui l’aflligcoit ? Ce n’étoit plus le besoin.' 
Spn travail et mes attentions pourvoyoient à, 

^ tout,.. Menacé du seul malheur que je redoutois, 
^je ne balançai point. Je më jetai à ses genoux, 
(^clle fut sa surprise! Sophie, lui dis-je, vous 
pleurez! Qu’avez-vous? ne me célez pas votre 
peine. Parlez-moi j de grâce, parlez-moi. Elle se_^ 
taisoit. Ses larmes continuoient de couler. Ses 
Y^x , noyés dans les pleurs , se tournoient sur 
*^roi, s’en éloignoient, y revenoiçnt. Elle disoit 
seiiTement; Pauvre Sejgi! malheureuse Sophie! • 

' Cependant j’avois baissé mon visage sur scs' ge- 
noux, "et je; mouiÜQis sou tablier de mes larm'^, 
A-lorsla bonnfe renUa. Je me lève, je"coui(ptt elle. 
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Si t.E 5ÇBE DE »4MILtE. 

Je l’interroge. Je reviens à Sopliie. Je la conjure. 
Elle s’obstine ausilence. Le désespyir s’empare de 
moi. Je marche dans la chambre sans savoir ce 
que Je fais. Je m’écrie douloureusement : c’estfait 
de moi. Sophie, vous voulez nousnuilter : c’est 
fait de moi. A ces mots ses pleurs renoublcnt, et 
clic retombe sur sa table comme je l’ayois irouvc'e. 
La lueur pâle et sombre d’une petite lampe éclài- 

• ^roit ce'tte scène de douleur, qui a dure toute la 
nuit. Al’heurc que le travail est censé m’appelcj-, 

■ je suis sorti, et je me retirois ici accablé de ma 
|Seine... 

Ï.E PÈRE DE J'AMU.LE. 

* % 

Tu ne pensois pas à la mienne. 

SAINT-ALBIN. 

Mon père! 

LE PERE DE FAMILLE.f 

Que voulez- vous ? qu’espérez-vous ? 

^ SAINT-ALPIN. 

Que VOUS mettrez le comble à tout cq que yoùs 
avez fait pour moi depuis que je suis; que vous 
verrez Sophie, que vous lui parlerez, que... ^ 

LE PERE DE FAMILLE. 

Jeune insensé!... Et savez-vous qui elle est?.^ 

SAINT-ALBIN. 

C’est li son secret. Mais ses mœurs , scs septi- 
mens , ses discours n’ont rien de conforme à 
condition présente. Un autre état perce à travers 
^gpmivrcté de son vêtement. Tout la trahit, jus- 
qu’à je ne sais quelle fierté qu’on lui a inspirée , 
et ^ui 1» rend impénétrable sur son état... Si vous 
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V ! acte’’!, scène X. 33 

voj^iez son ingénuité, sa douceur, sa modestie l,. \ 
0 Voùs voua.'Ti^venez bien de ma mère.,. Vous 
soupirez; ElM>ien ! c’est clic; Mon père , voyez- * 
làj et si votre fils vous a dit un mot... ; = 
nSPÈREDEFAMIELE. 

^ Et cetj^ femme chez qui elle est , ne vous en * 
a rien apj)ris ? ' ' 

™ SAINT-AEBIN. ' 

H^Us! elle est aussi réservée que Sophie. Ce 

que j’en ai pu tirer, c’est que cett^ jeune persot^ 
est venue de province implorer l’assistance d’Æu 
parent , qui n’a voulu ni la voir ' ni'^ la secourir: 
\J!’ai profité de cette confidence pplfiffadoucir sa 
, fcsère, sans offenser sa délicatesse. Je fais du bien 
i-* ^ à'Ce que j’àitne , et il n’y a que moi qui le sache. 

' lepÈredefamille. ' ' . 

Avez-vojs dit que vous aimiez ? -, • •- 

SAINT-ALBIN, wec vivacîté. 

Moi , mon père ?... Je n’ai pas même entrevu. 

' dans l’avenir le moment où je l’oserois. 

LE I^ÈrE de famille. 

• Vous ne vouA croyez donc pas aimé' *? 

i . V ' *A*NT-ALBIN. 

Pardonnez-moi.... Hélas ! quelquefois je l’ai 
ex U«»a* 

LE PÈbE Dé famille. 

Et sur quoi ? 

- ' SAlNT-ALBIN. 

Sur, des choses légères , qui se sentent micu^ 
qu’on ne les dit. Par exemple, elle prend intérêt 
L à toutte qui me touche. Auparavant, sorfvis 
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34 tE PERE DE FAMILLE, 

s’^ydaircissoit à mou arrivée, son regard s’auinioît, 
^ elle avoit'pliis de gaîté. J’ai cm deviner qu’elle 
m’attendoit. Souvent elle m’a plaint d'un travail 
qui prenoit toute ma journée ; et je ne doute pas 
, qu’ellet n’ait prolongé le sien dans la nuit pour 
. m’arrêter plus long-temps.... 

LE PÈRE DE FAMILLE. .. 

Vous m’avez tout dit ? 

SAINT-ALBin. 

* Tout. 

LE PÈRE DE FAMILLE, oprès HnC pOUSC. 

Allez vous reposer.... Je la verrai. 

SAINT - ALBIN. 



'/ 



''iM 

Vous la verrez ? Ali ! mon père, vous la verrez 
Mais sôngez que le temps presse.... , 

LE PERE DE FA 5 IILLE. “ 

Allez, et rougissez de n’être pas plus occupé 
des alarmes que votre conduite m’a données «t •' 
peut me donner encore. , . 

SAINT-ALBIN. • V V 

'*'* ' * Si ‘ 

Mon père, vous n’en aurez plus. - ’ 



V r 



SCÈNE XL 

LE PÈRE DE FAMILLE. 



' De l’honnêteté, des vertus, de l’indigence, de 
la jeunesse, des chaimes, tout ce qui enchaîne lès 
-âmes bien nées!.... A peine délivré d’une inquié- 
tude , je retombe dans une autre.... Quel sort !... 
jMai)»peut-être m’alarmé-je encore trop tôt...Uu 
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jéufifejiomme passionné, vioienl,s!exagèi;e à lui- 
,^^e,'aux autres... Il faut voir.., Il faiuappeltjr 
■ ici cette fille , rcnleudre , lui parler... Si elle ês'tj 
telle qu’il mê la ddpeint , je pourrai l’iutdresser, 
l’obliger... Que shis-je ?• 



SCÈNE XII. 



LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
en robe de chambre eL en bonnet de nuit. 



LE COMMANDEUR. , . 

En bien î M. d’Orbessou, vous avez.,vu votre 
"*■ * fils? De quoi s’agit-il ? 

!• ' . * LE PÈUE DE FAMILLE. 



Monsieur le Commandeur, •vous le saurez. En- 
trons. 

V - LE COMMANDEUR. 

Un. mot , s’il vous platt... Voilà votre fils .cm- 
barqud>dans une aventure qui va vous donner 
bien du chagrin , n’est-ce pas ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mon frère î ... ‘ 







LE COMMANDEUR. 

Afin qu’un jour vous n’en prétendiez cause 
d’ignorance, Je vous avertis que votre chère fille 
et ce Germeuil-, que vous gardez ici malgré moi, 
vous en préparent de leur côté, et, s’il plaît à 
Dieu , ne vous, en laisseront pas manquer». 



♦ 
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36 . LE PÈRE DE CAÎin^iE. A^XE I , SCSNE XII. 

.j LE PERE DE FAMILLE. • ^ _ 

Mou frère, ne m’accorderez-vous pas un instant;^ 
de repos ? - 

LE COMMANDEUR. 

Us s’aiment j c’est moi qui vous le dis. 
jpÿ ' LE PÈRE DE FAMILLE, impatienté. * 

Eh bien ! je le voudrois. { Il entraîne le com- 
mandeur hors de la scène , tandis qu'il parle, )^' 
f ^ le commandeur. 

‘ Soyez content. D’abord ils ne peuvent ni se 
souffrir ni sc quitter. Ils se brouillent sans cesse, , 
et sont toujours bien. Prêts à s’arracher les yeux 
sur des riens, ils ont une ligne offensive et défen- 
sive envers et contre tous. Qu’on s’avise de remar- 
quer en eux quelques-uns des défauts dont ils se 
reprennent , on y sera bien venu !... Hâtez-vous 
^ les séparer, c’esUanpi qui vous le dis... 

LE PERE DE FAMILLE. 

Allons , Monsieur le. Commandeur ; entrons. 

LE COMMANDEUR. 

C’est-à-dire que vous vqulez avoir du chagrin ? 
bien I vous en avu'p%. 



... 
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ACTE SE'COND. 



_ j; 



SCÈNE I. 



.^LE'PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, M.XE 
f.. BON , UN PAYSAN , L ABRIE, PHI LIPPE , do- 
■^ jnestique quCvient se présenter ; UN HOMME 
vêtu de noir, gui a Pair d" un pauvre honteux , 
jttgui MADEMOISELLE CLAIRET. 




'• I 



( Toutes ces personnes arrivent les unes après les autres. 
Le paysan se tient debout, le corps penché stir son bî^ 
ton. L’homme vétji de noir est retiré à l’écarl, debout , 
; , dan*s%n coin auprès d’uiie fenêtre. Iæ Brie est en pa- 
pillotes. Philippe est habillé: La Brie’'tourne autour de 
lui , et le regarde un peu de travers. 

Le père ?de famille entre , et tout le monde se lève., 

U est suivi de sa fille , et sa {lUe précédée de sa feidîne^c 
chambre, qui porte le déjeuner de sa maîtresse" Elle 
sert le déjeuner sur une petite table. Cécile s’assied d’un 
côté de cette tablej.le père de famille est assis de l'autrl^ 
Mademoiselle Clairet est debout derrière le fauteuil de 
sa mal tresse. ) 
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LE PERE ÛE FAMILLE , OU paysan. J 

c’est vous qui venez enchérir sur le balLd^ 
xuouTcruûer de Limeuil. J’on suis content; il est 
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LE PÈnE DÉ TAMlLtÉ^ 



38 • 

exact ; il a des cnfans. Je ne suft pas fâché qu’il 
fasse avec moi ses affaires. Relournez-vous-eni - 



SCÈNE IL 



*ir- 



' LEÎ*EREDEFAMILLE, CÉCILE, M.LEBOiS* 

ÉAllRIE , PHILIPPE , MADEMOISÈLLE , 
^ CLAIRET, LE PAUVRE IIOÏÎTEUX. 

i,E PERE DE FAMILLE, à son vitcndffnt. !. 

Ea bien ! M. Le Bon, qu’estH:e.qu’il y a? 

M. leVbon. 

Ce débiteur dont le billet est échu depuis un 
mois demande encore à différer son paiement. 

' LE PERE DE FAMILLE. 

' _ Les temps sont dursj accordez-lui le délai qs^iV 

demande. Risquons une petite somme plutôt que 

^ * de le ruiner. ’ 

M. LE BON. 

Les ouvriers qui travailloient a votre lUi^son 
(l’Orsigny sont venus. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

• Faites leur compte. m 

' M. L E B O N. ^ 

’ Cela peut aller au-delà des fonds. ^ > 

LE P^ÈrE de famille. 

Fàites toujours^ Leurs besoins sont plus pres- 
sans que les miens, et il vaut mieux que je sois 
géué qu’eux. {Il aperçoit lé pauvre honteux, ü 
se lève avec empressement ; il s'avctHceversluio, 
et lui dit bas Pardon, Monsieur; je'*BO Vous* 
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' ACTE ilf, scÈ^ irr. 39 

voyois pa&„. Des embarras domestiques m’ont 
occupé... Je vous avois oublié. ( Tozifiera parlante 
il tire ^jf.e bourse qu’il lui donne furtivement : 
Hl le reconduit.) 






SCÈNE III. 






4. 

v 



LE PERE DE FAMILLE, CÉCIEEjM. LE < 
BON, LABRTE, PHILIPPE, MADEMOI- ’ 
SELLE CLAIRET. 

LE PEBE DE FAMILLE , en revenant, bas , et d’u\, 
ton de commisération. 

. 'Uke famille à élever, uu étal à soutpuii’,* éC^* 
point de fortune I ^ 

M, LEBor?, au père de fojtiiUe: ' 

Ce voisin , qui a formé des prétentions sur vo- 
tre tgrre, s’en désisteroit peut-être, si... 

LE PÈRE DE FAMILLE. ^ ^ 

Jqjie me laisserai point dépouiller. Je ne sacri-, ^ 
fierai point les intérêts de mes enfans àrhojame\- 
avide et injuste. Tout ce que Je puis, c’est décé- 
der, siyon veut, ce que la poursuite de ce pro- 
■ CCS pourra me coûter. Voyez. {M. Le Bon va 
pour sortir, le père de famille le rappelle et lui 
dit:) A propos, M. Le Bon. Souvenez- vous de 
. ces gens de province. Je viens d’apprendre qu’ils 
ont envoyé ici un d.e leurs eufaus : tâchez de m« 
le découvrir. 
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FAMILLE. 



SCÈNE ly. 



T 



PERE DE FAMILLE,jCÉCILE,LABRIE, 
■^PHILIPPE, MADEMOISELLE CLAIRET. 



LE PERE 'de ^iiaiiAÆ.y La Brie,qiii s' occùpoit h 



ranger le salon. 



Vous n’^tes plus à mou service. Vous connoii- 
siez le dérèglement de mou fils. Vous m’avez 
menti. Ou ue ment pas chez moi. 

.>ï • . -- '^CÉCILE, intercédant. . -- 

•^Monpère! • , 

f . LE PERE DE FAMILLE, h part. 

,-A- lîpus sommes bien étranges. Jîous les 
sons'. Nous eu l'aisous de malhtmuctes gens; èt'^ 
lorsque nous les trouvons tels , nous avons l’irP 
jus^e de nous en plaindre. LaBrie.) Je vous 
laisse votoe habit, et je vous accorde un mois de 
vos gages. Allez. 



r 



SCÈNE Y. 






LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, PHI- 
LIPPE , MADEMOISELLE CLAIRET. 



LE PÈRE DE t kTAW.l.Z, h Philippe. ^ 
EsT-c^yous dont on vient de me parler ? 

PHILIPPE. 

Oui, Monsieur. 4 
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ACTE It, TCENÏ Vt, 

LE PÈRE DE FAMtLLE. 

"Vous avez entendu pourquoi je fe refîne , 
f8uveuez-vous-éh. Allez, et ne laisscî'eptreT pçr- 
sonne. ' '••i 

( Mademoiselle Clairet et Philippe sortent, et em- 
portent ce qui a servi pour le déjeûner.^ ■ 

SCÈNE VI. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE/ 



Ii*EPEREDEFAMILLE. 

Ma fille , avez-vous réfléchi ? 

CECILE. 

Oui, mon père. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

*’^^^u^avcz-vous résolu? 

C£C1LE< 

De faire, en tout, votre volonté. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je m’attcndois à cette réponse. 

CÉCILE.^, ^v 

Si cependant il m’étoit piâKBiis de choisir un 
^<lat... 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

*- , Quel est celui que vous préféreriez ?..î Vous 
hésitez... Parlez, ma fille. 

CECILE. 

Je préfércrols la retraite. 

LE PÈRE DE FAMtLLE. . 

Qne#bnlez-vous dire ? un couvent ? 
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* -Oui , mon père : je uc Vois que ccl asile contre 
les peines qric je crains. ^ 

LE PERE DE FAMILLE. * 

Vous craignez des peines, et vous ne pensez* 
pas-à celles ({ue vous me causeriez? Vous m’aban- 
'donnertcz? Vous quitteriez la maison de votre 
père pour un cloître? Non , ma fille , cela ne sera 
point. Je respecte la vocation religieuse, mais ce 
n’est pas la vôtre. La nature, en vous accordant 
leS' qualités sociales, ne vous destina point à l’inu- 
lilité.... Non, je n’aurai point donné la vie à un 
enfant, je ne l’aui'ai point élevé, je n’aurai point 
travaillé sans relâche à assurer son bonheur, 
pour le laisser descendre, tout vif, dans le tom- 
beau, et, avec lui, mes espérances et celles de la 
société trompées.... Et qui la repeuplera de ci- 
toyens vertueux , si les femmes les plus dignes 
d’être des mères de famille s’y refusent? 

CÉCILE. 

- Jeahiusaidit,mon père, que je ferois, en tout, 
votre volonté. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Ne me parlez donc jamais de couvent. 

CÉCILE. -i? 

Mais j'ose espérer que vous ne" contraindrez 
pas votre fille à changer d’état, et que, du moins, 
il lui sera permis dépasser des jours tranquilles 
et libres à côté de vous. 

LE PERE DE FAMILLE. 



Si je ne con^dérois que moi-, je pourrois' ap- ' 
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'prouyer.ee pM tî: mais je dois vous ouvrir les yc.i^^ 
«sur un temps ou je ne serai plus.... Cécile, Una- 
ftiiè a scs'.v'nes; et, si vous regardez bien, vous 
*s'errc% sa Ÿ^igeance sur tous ceux qui les" ont 
trompées : Icsjionimcs punis du célibat par le vi- 
ce; les femmes, par leméprisetpar reunui.,.'.Que 
^.^^,soit ou non, l’age ayaiïée, les cliarmés pas- 
sât, les Upiumes s’éloignent , la mauvaise hu- 
^ meur prend : on perd ses parens, ses couuois$an- 
>^s, ses amis. Une fille suruimée n’a plus autour 
^ d’élle que des indifT|é|feus qui la négligent , ou^es 
* aines intéressées qui comptent ses jour#. Elle Ip 
sent : elle s’en afflige; elle vit sans qu’on la cgp- 
sole , et meurt sans qu’pu la pleure. ■ • 

> CÉCILE. 

Çcla est vrai : mais est-il un état sans peine, et 
le%iariagc n’a-t-il pas les siennes ? 

J" LE pÈKE de famille. .v 

Qui le sait mieux que moi ? V ous me l’apprenez 
tous les jours. Maisc’est un état que la nature Im- 
pose. C’est la vocation de tout ce qui respire... Mg ^ 
fille, celui qui compte sur un bonheur shns mé- 
lange, ly; connoît ni la vie de^l’homme, ni les 
. desseins du çiçl sur lui.... Si le mariage, expose à 
dès peines cruelles, c’est pussi la source^ des plai- 
sirs les plus doux. Oùsontles exemples de l’inté- 
rêt pur et sincère, de la tendresse réelle , de la 
copfiapce inljuie, des secours continus, des saüs- 
faetioiis réciproques, des chagrins paTftagés,. des ,* 
aanp^is entendus, des larmes confondues, si 






if’nst^dans le mariage ? Qu’est-ce que l’homme 
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LE ySUjE D* rAWifcEE* 

bien préfère à sa femme ? Qu'y a-t-il moûde 
qu’un père aime plus que son cùfant?... O jien 
sacré des époux I si je pense à vous ; mon ame s 
chauffe et s’élève. O noms tendres de fils et de 
fdle î je ne vous prononçai jamais sans tressaillir, 
sans être touché. Rien n’est pTus doux 4 mon 
oreille, rien n’est ptus intéressant ît mon ccapr..^ 
Cécile, rappelez-vous la vie de votre mère: en 
est-U une plus douce que celle d’une femme qui a 

em^y^ sa journée a remplir les devoirs d’éimu^j 

atteritjxq, ddmèrc tendre^ de maîtresse conip^^\ 
tissante*?... Quel sujet de réflexions délicieusé^ 
elle emporte en son cœur, le soir, quand elle se 
. ï*etire ! 

. CECILE. 

Oui, mon père. Mais où sont les femmes com- 
me elle, et les époux comme vous? 

■> le pÈre de famille. 

. 11 ^n est , mon enfant| et il ne lieudroit qu a toi 

Ç’avoir le soi t qu’elle eut. 

CÉCILE. 

S’il suffisoit de regarder auloür de sof, d’écou- 
ter sa r-Atson et son cœur.... 

le pÈnE DE famille. 

Cécile, vous baissez les yeuxj vous tremhlèzj 
vous craignez de parler.... Mon enfant, laissc'^oi 

* lire dans ton ame. ïu ne peux avoir de secret pour 

% et, si j’avois perdu ta confiance, c’est ea 

j’en cherchcrois la raisou.i. Tu ple®es... 
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CECILE. 

Votre bonté m’afflige. Si vous pouviez me trai- 
ter plus sévèrement.... - . 

*• LEFïiHEDE FAMILEJE. 

X’auriez-voustnérité?tvoti-e cœur vous feroit-iî 
un reproche ? ' ■ • 

^ CECILE. ' , • 

. T Iron^ianou père. , 

LE PERE DE FAMILLE. •'*' ' 

Ou’avez-vous donc? • - a** 

CECILE. 

Rien. * 

LE PÈRE DE FAMILLE. '■ J* 

' Vous me trompez, ma fille. . 

CECILE. 

Je suis accablée de votre tendresse.... Je vou-'« 
di'ois y répondre. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Cécile,' auriez- vous distingué quelqu’un? au- 
riez-vous?.... 

CECILE* - ‘ • 

Que je seroiï à plaindre ! 

i)^es. Dis , mon enfant. Si tu ne me supposes 
paÿ une sévéritéque Jene connus jamais, luu’au-v^ 
ras pas une réserve déplacée. Vous n’êtes plus un 
en^Dt. Comment biâmerois-je en vous un seuti-w 
ment que je fis naître, dans le cœur de votrémèré> 

Ü i^ous qui tenez sa place dans ma maison^etquh ’ 
m^rla représentez , imilez-la dans la franchise']^, 
qu’elle eut avec celui qui lui avoïï^onné là ftê. 



LE PERE DE FAMILLE. 
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46 ‘ LE PÈR^; DE FAMILLE. 

et qui voulut sou bonheur et le mien.... Cécile; 
Vous ne me re'pondcz rien 

CECILE. 

♦ 

Le sort de mon frère me fait trembler. 

LE PERE DE FAMILLE. ^ i . 

Votre frère est un fou. 

e CECILE. 

Pcut-ctre ne me trouveriez-vous pas plus fai- 
spnnablc que lui. _ 

. " LE PÈRE DE FAMILLE. 

# 

Je ne trains pas ce chagrin de Cécile; sa pru- 
^dence m’est connue, et je n’attends que l’aveu de 
jonchoixpourle confirmer. {Cécile se tait. Lepère 
de famille attendun moment, puis il continue d'un 
ton sérieux, et même un peu chagrin.) Il m’eût 
'été doux d’apprendre vos sentimens de vous- 
'méme; mais, de quelque manière que vous m’en 
.instruisiez, je serai satisfait. Que ce soit par lajjou- 
che de votre oncle ,' de votre frère ou de Germeuil, 
il ii’importe... Germeuil est notre ami commun... 
c’êst un homme sage et discret. ..lia ma con- 
fiance... il ne me paroît pas indigne de la vôfie. 

CÉCILE. 

C’est ainsi que j’cu pense. f , ^ , 

LE PERE DE FAMILLE. 



Je lui dois beaucoup ; il est temps que je m’ac- 
quitte avec Im'. 

ce'cile. 

Vos enfans ne mettront jamais de bornes; ni à 
^ votrè autorité, ni à votre recoimoissaucci.. Jusqu’à 




ACTI II, SCENE Vll.”' 
présent , il vous a honoré comme uii pere, clvoua 
l’avez traité comme trti de vos ’enfans. 

LE pÈRE DE famille. ' * . 

Ne sauviez-vous point céîque je poürfois faire 
pour lui ? . ; . 

CECILE. 

Jefcrois qil’il faut le consulter ^ul-même.^. Peut- 
être a-t-il des idées.... Peut-être.... Quel conseil . 
pourrois-je vous donner ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Le commandeur m’a dit un mot. > 

CECILE, avec vivacité. ^ 

Ah ! mon père , n’en croyez rien. Vous conndîs;f 
sez mon oncle. > ' 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Il faudra donc que je quitté la viè sans avoir vd 
le bonheur d’aucun de mes eiifans !... Cécile !..: 
Cruels cufans , que vous ai-je fait pour me déso- 
ler?... J’ai perdu la confiance de ma’ filfc ; mon fils 
s’est précipité dans des liens que je ne puis ap- 
prouver et qu’il faut que je rompe... .f 



M 



ISCÈNE VIL - 

LÉPERE DE FAMILLE, CÉCILE, PHILIPPÈ.. 






PHILIPPE. 






Monsieur , il y, a deux femmes qui demïhdént, 
à VQ.4S parler. 



LE PERE DE FAMILLE. 

Faites entrer; ' 

. ■ 
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n-AE PERE.-^E FAMILLE. 

SCÈNE .y III. 

LE PÈRE DE FAMILLE, GECÎlE. 

. â> 

( Cécile se relire. ) 

tz Jlvli^zz rappelle sajille et ^dil 

' . ‘ ' tristement: 

Cécile! ^ ' 

*v • ’ CÉCILE. . 

Mon père. - 

■ ’lfe F AM LL LE. 

* -^ouiStie nj’aiÿKez.donc-pluS? ’ 

( Les^emrnes annoncées entrent , et 
àvecàtt moîtchomsurlesyeii^c.) i..‘ 'V 

■-' SCÈNE IX:'.'V- 



r 

















LE PÈRE I>E EAWSLLE, SOPHIE, MADA 
. ‘ HÉBERT. 



LE PERE DE FAMILLE, apercevant SopMc , à 
. part, d'un ton triste , et avec l'cùr étonné. 

■ Il ne m’a point trompé. Quels chômes! Quelle . 
modestie I Quelle douceur !... Alil... 

madame uébert. 

Moj^ieur, nous nous rendons à vos ordres. 

4 r LE PERE DE FAMILLE , à iSb/l/i/e. 

C’est vous. Mademoiselle , qui^vous appelez 
Sophie? . -, ^ 
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ACTE ÏI, B 

SOPHIE , &embl 
Oi^>î^onsieur. 



ERE II., 

lie y troublée. 



49 
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LE Èivi: DE r ATaii.i,-& ■ à meâame Tléhert, 

. Madame , j’aurois un mot à dire à mademoi- 
selle : j’en ai entendu parler, et je m'y inte'resse. 

( Madame Hébert s" éloigne. ) 
SOPHIE, toujours tremblante, la retenant par 
le bras. 

Madame ! 

LE PÈRE DE FAMILLE. ' 

Mademoiselle , remettez-vous. Je ne vous dirai 
rien qui puisse vous faire de la peine. 

SOPHIE. 

^^:Hdlas! 

i^adame Hébert va s'asseoir sur le fond de la 
salle , tire son ouvrage et travaille. ) 
j^E fÈre de FAMILLE coiiduit Sophie à une chaise , 
et la fait asseoir à côté de lui. 

D’où étes-vous , Mademoiselle ? - 

SOPHIE. J* 

Je suis d’une petite ville de province. ^ 

lE'pÈre de famille. * 

Y a-t-il long-temps que vous êtes à Paris ? 

SOPHIE. 

Pas long-temps j et plût au ciel que je n’y fusse 
^ jamais venue! 

LE PÈRE DE FAMILLE. i- 

Qu’y faites-vous? ~» 

SOPHIE. 

J’y gagne ma vie par mon travail. A 
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5o** lE PÈRE Ï>E FA^IILLÏ. 

LE PERE DE FAÈIILLE. ; ■ 

)' Vous êtes bien jeune. - ÆjjK. 

■ SOPHIE. 

' J’en aurai plus long-temps a souffrir. i;|, • . - 

' LE PERE DE FAMILLE., ] 

Avez-vous monsieur votre père ? , . 

SOPHIE. .. 

î ■ ■ * 

Non , Monsieur. 

LE PÈRE DE FAMILLE. ' 

Et votre mère ? ““ 

' SOPHIE. ^ 

Le ciel me l'a conservée ; mais elle a eu tant de 
chagrins^ sa santé est si chancelante, et sa da: 
si gi-and^... 

^ LE PÈRE DE FAMILLE. 

Votre mère est donc bien pauvre ? 

SOPHIE. 

Bien pauvre : avec cela , il n’en est point au 
monde dont j’aimasse mieux être la lille. 

. LE PÈrE de FAMILLE. 

i , 

Je vous'louc de ce sentiment. Vous paroissez 
bien née... Et qu’étoit votre père ? 

s OPHIE. 

Mon père fut un homme de bien II n’entendit ' 
, jamais le mallieureux sans en avoir pitié. 11 n’a- 
bandonna pas ses amis dans la peine , et il devint 
pauvre. Il eut beaucoup d’eiil'aus de ma mère : 
nous demeurâmes tous sans ressources à sa mort... 
J’étois bien jeune alors... Je me souviens à peine 
de l’avoir vu... Ma mère fut obligée de me prendre 
eutro ses bras, et de m’élever à la hauteur de son 
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ACTE II, S<^NE IX. Ütf 

lit , pour rembrassei"... Je pleurois. Hélaâ 1 je ne| 
seatois pas tout ce que je perdois. , 

EE PÈRE DE FAMILLE, h part. . 

Elle me touche... {Haut.) Et qui est-ce qur* 
TOUS a fait quitter la maison de vos parons iet 
votre pâys ? 

SOPHIE. 

Je suis venue ici avec un de mes frères implorét 
l’assistance d’un parent qui a été bien dur envers- 
nous. Il m’avoit vue autrefois en province : il p«- 
Toissoit avoir pris de l’alTection pour moi , et ma 
mère ÿveit espéré qu’il s’en ressouviendroitj mais 
il. a fermé sa porte à mon frère , et il m’a fait due 
n’en pa.s approcher. ^ 

LE PÈRE DE FAMILLE. ^ • 

^ Qu’est devenu votre frère? •" 

SOPHIE. 

„ 11 s’est mis au service du roi; et moi, je suis 
restée a^^ec la personne que vous voyez,, et qui a 
la bonté dfc me rijgarder comme son enfant. ^ 

’ leIpÈre de famille. 

■ Elle ne paroît pas fort aisée. 

SOPHIE. 

Elle partage avec moi ce qu’elle a. 

LE PERE DE FAMILLE. 

El VOUS n’avez plus entendu parler de ce pa- 
rent? 

SOPHIE. 

Pardonnez-moi, Monsieur, j’en ai reçu quelques 
secours : mais de quoi cela sert-il à ma mère ? 






• LE fÈkE DE FAMILI.E. 

^ , E]^ PÈRE DE famille. J ■ ^ 

^ otre mère vous a donc oubliée ? 

. SOPHIE. ^ * 

•• * Ma mère avoit fait un dernier effort pour bous 
eiyoyerîi Paris, Hélas! elleattén'doitde cevoyage 
un succès plus heureux. Sans cela j auroit-elle j^u 
se résoudre i m’éloigner d’elle? Depuis, elle n’a 
pins su commentmefaire revoir. Elle me mande 
cependant qu’on doit me reprendre, et me ra- 
mener dans peu. 11 faut que quelqu’un s’eo soit 
chargé par pitié. Oh ! nous sommes bien àplai^b'c* 

' ■ LE PÈftE DE FAMILtE. 

Et vous ne* connoltriez ici personap quj.^ût 
vous secourir ? 

SOPHIE. . — 

’ . Personne. 

LE PERE p^E FAMILLE. 

Et VOUS travaillez pour vivre? 

à SOPHIE. 

• ‘ Oui, Monsieur.^ 

'■ LE PÈRE DE FAMILLE. 

' Et VOUS vivez seules? 

‘ - SOPHIE. 

* Seules. . " 

■ , LE PÈRE DE FAMILLE. ^ 

Mais qu’est-ce qu’un jeune homme dont onm’a 
' parié, qui s’appelle Sergi, et qui demeure à côté 
de vous? 

SOPHIE. 

C’est un malheureux qui gagne son pain comme 
nous, et qui à uni sa misère !i la nôtre. 

• ^ le 
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ACTE II, SCENE IX. 53 

' , • m 

f LE PERE DE FAMILLE. ^ 

Est-ce ISi tout ce que vous en savez ? 

SOPUIE. - , . 

♦ . *■ » 

Oui, Monsieur. 

LE PERE DE FAMILLE. ’ ‘ 

, Eh bien! Mademoiselle, ce malheureux-là,... 

SOPHIE. 

, *Vous le connoissez? î 

LE PERE DE FAMILLE. 

Si je le connois!:.. c’est mon fils. 

SOPHIE. 

Yotre fils ! 

, ^ • 

MADAME HEBERT. ^ 

Sergi! 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Oui , Mademoiselle. • ; 

s OP n lE, à part. ■ 

Ah! Sergi, vous m’avez trompde. * ' 

LE PERE DE FAMILLJE. ' 1» 

Fille aussi vertueuse que belle, connoissez le 
danger que i^ous avez couru. 

SOPHIE. 

Sergi est votre fils! 

, . .A ■■ 

LE PERE DE FAMILLE. 

• Il Vous estime, vous aime; mais sa passion prë- 
pareroit votre malheur et le sien, si vous la nour- 
rissiez. 

SOPHIE. 

Pourquoi suis-Je venue dans cette ville? Que 
ne m’en suis-je allée, lorsque mon cœur me le 
disoit? 

RÉPERTOIRE, To/tle X!»yL'. • 5 - 
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LE VEUE DE FAMILLE. 






LE PERE DE FAMILLE. 

Il en est temps encore. Il faut aller retrouver 
un6 mère qui vous rappelle , et à qui votre séjour, 
ici doit causer la plus grande inquiétude. Sophie, 
vous le voulez? 

SOPHIE, à part. 

AH! ma mero! que vous dirai-je? * 

LE PÈRE DE FAMILLE, à Madame Hébert. 

Madame, vous la reconduirez; et j’aurai soin 
que vous ne regrettiez pas la peine que vous aurez 
prise. 

( Madame Iléberljail la révérence. ) 

LE PERE DE FAMILLE, <3 Sophie. ^ 

Mais, Sophie, si je vous rends à votre mèt'é, 
c’est a vous à me rendre mon fils. C’est à vous à 
lui apprendre ce que l’on doit à ses pareus; vous 
le savez si bien ! 

SOPHIE, à part. 

Ah! Sergiî pourquoi... 

LE PERE DE FAMILLE. 

Quelqu’honnéteté qu’il ait mis dans ses vues, 

' vous l’en ferez rougir. Vous lui annoncerez vol^e 
départ; et vous lui ordonnerez de finir ma dou- 
leur et le trouble de sa famille. 

SOPHIE, à madame Hébert. 

Ma bonne!.. 

MADAME HEBERT. 

Mon enfant 1.'. , 

■ S O P H 1 E,' en ^appuyant sur elle. 

Je me sens mourir.. - w..— '• 
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acte ifj SCENE XI. 55 

MADAME HÉBEBT. 

Monsieur, nous allons nous retirer, et attendre 
■^s ordres. * ' 

SOPHIE, en se retirant. 

Pauvre Scrgi ! malheureuse Sophie î 

( Elle sort ^ appuyée sur madame Hébert.^ 



•.»- 



SCENE X. 



LE PERE DE FAMILLE. 

' O lois du monde ! O préjugés cruels Il y a 
déjà si peu de femmes pour un homme (jiii pense 
^ ^ et qui sent ! Pourquoi faut-il que le choix en soit 
encore si limité ? Mais mon fils ne tardera pas à 
. venir... Secouons , s’il se peut, de mou ame, l’im- r 
pression que cette enfant y a faite Lui repré- 

senterai-je, comme il me convient, cfc qu’il se 
^ doit à hii-même, si mon cœur est d’accord avec 
^ le sien ? * 

SCÈNE XI. 

^ LE PÈRE DE FAMILLE, SAINT-ALBIN. 

• SAIN T-A L B I N , en entran l et avec vivacité. 

Mon père ! ( Le père de famille se promène el^ 

J, garde le silence. Saint-Albin suit son père , et 
d'un ton suppliant. ) Mon père ! 

DE s'arrêtant, et d'un ton 

sérieux. 

< Mon fils, si^vous n’ètes pas rentré en A%ns- 
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^ - LF. PE UE DE F.4nriLLE. 

, ‘ -1 . ■ 

même , SI la r.iisoii na pas vccouvwj ses droits 

sîir vous, ne venez pas aggraver vos torts et mon 



chagrin. 



) 



s AINT-ALBIÎT. 

Vous m’en voyez pénétré. J’approche dé vous 
%.i en tremblant... Je serai tranquille et raisonnable... 
Oui , je le serai.,. Je me le suis promis. ( Le père 
de famille continue de se promener. Saint-Àlbin 
s'approcltanl avec timidité’ , dit h son père , d'une 
voix basse et tremblante : ) Vous l’avez vue ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Oui, je l’ai vue. Elle est belle, et je la crok 
sage. Mais qu’en prétendez-vous faire? Un amu- 
sement? Je ne le soulTrirai pas. Votre femmo'^i ' 
Elle ne vous convient pas. , 

. s A I N T - A L B I N , en se contenant. 

Elle est belle, elle est sage; et elle ne me, con- 
vient pas ! Quelle est donc la femme qui me con- 
vient, mon père ? 

lepÈreoefamille. ^ 

« 

Celle qni , par son éducation, sa naissance', ^on 
e'tat et sa fortune, peut assurer votre bonheur, et 
satisfaire à mes espérances. ^ 

SAINT -ALBIN. 

Ainsi le man'agesera , pour moi, un lien cl'in- 
terêt et d’ambition? Mon père, vous n’a^z 
qu’un filsj ne le sacrifiez pas ii des vues qui renj^ 
plissent le monde d’époux malheureux. Jljhie 
faut une - compagne honnête et sensible, qui' 
m’aide à supporter les peines de la vie, et non 
lifte femme riche et titrée qui les àccrcfisiie. Ah ! 
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ACTE II, SCÈNE S"] 

souhaitez - ^oi la mort, et que le ciel me l’act 
corde, plutôt qu’une femme comme il y en a- 
tant ! 

; LE PERE DE FAMILLE. N 

Je ne vous en propose aucune; mais je ne per- 
mettrai jamais que vous soyez à celle à laquelle’ ^ 
vous Vousêtesfollemeutaitaché. Jepourroisuser' * 
démon autorité, et vous dire; Saint-Albin , cela 
m'e déplaît, cela ne sera pas; n’y pensez plus. 
Mais je ne vous ai jamais rien demandé sans vous . 
en montrer la raison. J’ai voulu que vous m’ap- v • 
prouvassiez en m’obéissant ; et je vais avoir la 
,,mème condescendance. Modérez-vous , et écou- 
^. tez-moi. Mon fils, ilyaura bienlôtvingt ans quejé 
vous arrosai des premières larmes que vous m’ayez 
Hait répandre. Mon cœur s’épanouit en voyjfîit 
en vous un ami que la nature me donnoit. Je 
vous reçus entre mes bras du sein de votre mère; 
çt vous élevant vers le ciel, et mêlant ma voixli 
vos cris, je dis à Dieu ; ô Dieu qui m’avez accordé 
cet enfant! si je manque aux soins que vous m’im- 
posez en ce jour, ou s’il ne doit pas y répondre, 
ne regardez point à la joie de sa mère; reprenez- 
le. Voilà le vœu que je fis sur vous et sur moi. Il ■> 
m’a toujours été présent. Je ne vous ai point 
abandonné au soin d’un mercenaire. Je vous ai 
^appris moi-même à parler, à penser, à sentir. A 
mesure que vous avanciez en âge , j’ai étudié^ 
vos penchans; j’ai formé sur eux le plan de vo- 
tre éducation, et je l’ai suivi sans relâche. Com5 
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bien je me suis donne de peines po^r vous 
épargner! J’ai re'glé votre sort à venir sur vos, 
taJens et sur vos goûts. Je n’ai rien négligé pour 
que vous parussiez avec distinction. Et lorsque 

touche au moment de recueillir le fruit de ma 
^olliciludej lorsque je me félicité d’avoir un fds' 
^TJüi répond à sa naissance qui le destine aux meil- 
leurs partis, et à ses qualités personnelles qui 
l’appellent aux grands emplois , une passion in- 
sensée , la fantaisie d’un instant aura tout dé- 
truit; et je verrai ses plus belles années perdues," 
son état manqué et mon attente trompée, et j’y 
consentirai ! Vous l’ctes-vous promis ? 

s A I N T - A I. B I N. ' 

Que je suis malheureux! 

LE PÈRE DE FAMILLE. * 

Vous avez un oncle qui vous aime et qui vous 
destine une fortune considérable;- un père qui. 
vous a consacré sa vie, et qui cherche à vous 
marquer en tout sa tendresse ; un nom , des pa- 
.,^’ens, des amis, les prétentions les plus flatteuses 
et les mieux fondées, et vous Otes malheureux !*■ 
Que vous faut-il encore ? 

ft SAINT-ALBIN. 

Sopliie, le cœur de Sophie, et l’aVeude mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qu’osez-vous me proposer? Départager votre 
folie et le blâme général qu’elle encourroit ? Quel 
exemple à donner aux pères et aux enfans? Moi, 
j’autoriserois, par une foiblesse honteuse, le dé- 






ACTE II, SCÈNE r-I, ■5#> 

«(^di'e de la^ société, la confusion du sang e( des 
^Vangs , la dcgradatiou des familles î 

SAINT-ALBIN. 

,Que je suis malheureux ! Si je n’^ai pas celle que - 
• j’aime, un jour il faudra que jesois à celle que je ^ 
n’aimerai pas ; car je n’aimerai jamais que So- 3 
plue, sans cesse j’en comparerai une autre avec 
elle. Cette autre sera malheureuse j je le serai • 
aussi; vous le verrez, et vous en périi’ez de re- 
gret. 

' '' LE PÈRE DE FAMILLE. 

4< 

• J’aurai fait mon devoir, et malheur à vous sû 
vous manquez au vôtre. - 

. _• l’y'' 

SAINT-AIBÏIT. 

^Mon père, ne m’ôtezpas Sophie. p» % 

LE PERE DE FAMILLE. - ^ 

' Cessez de me la demander. . 

s A I N X - A L B I N. 

Cent fois vous m’avez dit qu’une femme hon- 
nête étoit la faveur la plus grande que le ciel pût 
accorder. Je l’ai trouvée, et c’est vous qui voulez 
m’en priver. Mon père , ne me l’ôtez pas. A pré- 
sent qu’elle sait qui je suis , que ne doit-elle pas 
attendre de moi ? Saint- Albin sera-t-il moins gé- 
néreux que Sergi ?Ne me l’ôtez pas. C’est elle qui,, 
a rappelé la vertu dans mon cœur; elle seule peut 
l’y conserver. 

LE PERE DE FAMILLE. 

C’est-a-dire que son exemple fera ce que le -, 
mien n’a pu faire. * 
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6o^ lE >EHE Df. FASULIE., 

. -«^ SAINT-ALBIN. k 

Mon père !.... " 

' LE PERE DE FAMILLE. 

Ecoutez, mon fils. Vous aimez Sophie ? 

SAINT-ALBIN. 

îy. Si je l’aime ! 

▼ LE PÈRE DE FAMILLE. * * 

Ecoutez-moi , vous dis-je , et tremblez sur lé' 

^ sort que vous lui préparez. Un jour viendra que 
vous sentirez la valeur des sacrifices que vous lui 
aurez faits. Vous vous trouverez seul avec elle ÿ 
sans état / sans fortune , sans considération } l’eD-> 
Tiui et le chagrin vous saisiront. Vous la haïrez ; 
vous l’accablerez de reproches. Sa patience et 'sa 
douceur achèveront de vous aigrir ; vous la h^ 
rez davantage j vous haïrez les enfans qu’èiltî 
vous aura donnés / et vous la ferez mourir de 
douleur. 

' SAINT-ALBIN. 

Moi ? ^ , 

LE PERE DE FAMILLE. 

% Vous. ^ ' 

SAINT-ALBlN. 

Jamais , jamais. * 

LE PERE DE FAMILLE. 

La passion voit tout éternel; mais la nature 
humaine veut que tout finisse. 

SAINT-ALBIN. 

Je cesserois d’aimer Sophie ! Si j’en étois capa- 
ble , j’ignorerois , je crois , si je vous aime. 
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ACTE II, SCENE'!^. f 

> - 1 . 

^ LE PERE DE FAMILLE. 

V oulez-vous le savoir et me le prouver ? Faites , 
ce que je vous demande. -f 

SAINT-ALBIN. 

Je. le voudrois en vain j je ne puis ; je suis en- 
traîné. Mon père , je ne puis. “ 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Insensé, VOUS voulez être père ! En connoissez* 
vous les devoirs? Si vous les connoissiez, permet- 
triez-vous à votre fils ce que vous attendez de 
moi ? 

SAINT-ALBIN. 

. Ah! si j’osois répondre... ^ 

LE PÈRE DE FAMILLE. ’ 

* , Répondez. ^ 

ï -, SAINT-ALBIN. 

Vous me le permettez? . - 

LE PÈRE DE FAMILLE. V 

Je vôds l’ordonne. 

SAINT-ALBIN. 

Lorsque vous voulûtes ma mère , lorsque toute 
la famille se souleva conti’e vous , lorsque votre 
père vous appela enfant ingrat, et que vous l’ap- 

^ pelâtes au fond de votre ame père cruel , qui dé 
vous deux avoit raison? Ma mère étoit vertueuse 
et belle comme Sophie ; elle étoit sans fortune 
. comme Sophie j vous l’aimiez comme j’aime So-« 
phie. Soulfrîtes-vous qu’on vous l’arrachât, mon 
père ? et n’ai-je pas un cœur aussi. ^ 
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LE PERE DE FAMILLE. 



J’avols des ressources, et votre mère avoil dcn^ 
.1» naissance. 




SAINT-ALBIN. 



Qui sait encore ce qu’est Sophie ? 



LE PERE DE FAMILLE. ’ 






Chimère. 



. SAINT-ALBIN. 



- Des ressources ! L’amour , l’indigence m’eu 
fourniront. 




LE PERE DE FAMILLE. 



Craignez les maux qui vous attendent. 



SAINT-ALBIN. 



Ne la point avoir est le seul que je redoute. 



• leurs bras innocens, et vous ne les repousserez 
pas. 

LE PÈRE DE FAMILLE, à part. 

Il me connoît trop bien... ( Après une petite 
pause , il prend l’air et le ton le plus se’vère , et 
dit : ) Mon fils, je vois que je vous parle en vain, • - 
que la raison n’a plus d’accès auprès de vous , et 
^que le moyen dont je craignis toujours d’user, est 



•"•s- 



* - LE PERE DE FAMILLE. 

' Craignez dé perdre ma tendresse. 

SAINT- ALBIN.' 

Je la recouvrerai. 

.. LE PERE DE FAMILLE.- 

Qui VOUS l’a dit ? 

SAINT-AL41IN. 







US verrez couler les pleurs de Sophie, j’em- 
hrasscrai vos genoux , mes enfans vous tendront 
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le seul qui me reste. J’en userai puisque vous m'y * 
lorcez. Quittez vos projets : je le veux, et je vous^. 
l’di dojme par toute l’autorité qu’un père a sur 
ses cnfans. 

SAiNx-ALBiN, avec un emportement sourd. 
L’autorité , l’autorité ! Ils n’ont que ce mot. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vous oubliez qui je suis et à qui'vous parlez. 
Taisez-vous, ou craignez d’attirer survouslamar». 
que la plus terrible du courroux des pères. 
SAINT-ALBIN. 

Des pères! des pères! Il n’y en a point... 11 ii’y * 
a que des tyrans. 

LE PERE DE FAMILLE. 

O ciel! 

' SAINT-ALBIN. 

’ Oui , des tyrans. 

LE PERE DE FAMILLE. ' , 

Lloignez-vous de moi , enfant ingrat et déna- 
turé! Je vous donne ma malédiction. Allez loin de • 
^moi. {Saint- Albin va pour sortir. Le père de 
famille lui laisse à peine faire quelques pas , 
cifurl après lui, et lui dit :) 

Où vas-tu , malheureux ? 

SAINT-ALBIN, accourutit oux pieds de son père. 

. Mou père ! 

le père de famille , se jetant dans un fauteuil. ''' 
Moi , votre père ? Vous , mon fils? Je ne vous 
suis plus rien J je ne vous ai jamais rien été; vous* 
• empoisonnez ma vie; vous souhaitez mamort.Eh! 
pourquoi a-t-elle été si long-temps différée ? que^ 






6$ LÉ PERE DE FAMILLE. 

ne suis-je à côte de ta mère? Elle n’est plus^ etme^ 
fours mallieureux ont été prolongés. 

* SAINT-ALBIN. 

Mon père ! 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Eloignez-vous. Caclicz-moi vos larmes. Vous-, 
déchirez mon cœur, et je ne puis vous en chasser. . 

SCÈNE XII. 

.LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
\ .J SAINT-ALBIN. 

(JLe.conunandeur entre. Saint-Albin, qui ëtoit au.\ ge- 
noiix (le son père, se lève, et le père de famille reste 
dans son fauteuil., la tête penchée sur scs mains , conunc . 
un homme désolé. ) 

■•LE COMMANDEUR, en montrant le père de famille 
' a Saint-Albin , qui se promène sans écouter. 

Tiens, regarde. Vois dans quel état tu le mets. '* 
.Je lui avois prédit que tu le ferois mourir de dou- ' 
leur, et tu vérifies ma prédiction. 

{Pendant que le commandeur paHe , le père de 
famille se lève et s'en va. Saint-Albin se dispose > 
le suivre.) 

LE PÈRE DE r xw.i'Li.'E, en se retournant vers 
son fils. 

Où allez-vous ? Ecoulez votre oncle : je vous • 
l’ordonne. 
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ACTE II, StTE>’E XIII. 

SGÈNE XIII. 

« 

' LE COMMANDEUR, SAINT- ALBIN. 
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s A I NT- AL B I N. 

Parlez donc. Monsieur; je vous écoute... Si 
c’est un malheur que d’aimer Sophie, ilestarrivé^ 
et je n’y sais plus de remède... Si on me la refuse,, 
qu’on m’apprenne è l’oublier... L’oublier ! Qui? 
moi! je le pourrois! je le voudrois! Que la malé.- 
diclion de mon père s’accomplisse sur moi , si ja- 
mais j’eu ai la pensée ! 

LE COMMANDEUR. 

Qu’est-ce qu’on te demande? De laisser là une 
créature que tu n’aurois jamais dù regarder qu’eu 
passant ; qui est sans bien , sans parons , sans 
ÿveu ; qui vient de je ne sais où , qui appartient 
à je ne sais qui , et qui vit je ne sais comment. Ou 
a de ces fillcs-là : il y a des fous ipii se ruineùt 
pour elles : mais épouser ! épouser î 



SAINT-ALBIN, aVCC VlVaCltC. 



Hf 



-Monsieur le Commandeur F 

LE COMMANDEUR. 

Elle te plaît ? Eh bien ! garde-la. Je t’aime au- 
tant celle-là qu’une autre; maislaisse-nous espé- 
rer la fin do cette intrigue, quand il en sera temps. 
( Suint- Albin veut sortir. ) Où vas-tu ? 

SAINT-ALBI N. 

Je m’en vais. v ■ . : ' , 
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*tE PÈRE DE FA Ml EXE. 

>■ LE COMMANDEUR, F UlTéiant. ' 

As-tu oublié que je te parle au nom de t^ii 
j^ère? . 

SAINT-ALBIN. 

Eh bien! Monsieur, dites. De'chirez-moi , dé- 
sespérez-moi : je n’ai qu’ün mot à répondre; 
Sophie sera ma femme. 

le COMMANDEUR. - 

Ta femme? ^ \ W 

• SAINT-ALBIN. j 

Oui, ma femme. — , ' . 

LE commandeur. 

Une fille de rien. 

SAINT-ALBIN. 

Qui m’a appris à mépriser tout ce qui vous.eu- 

* chaîne et vous avilit. 

LE COMMANDEUR. 

- N’as-tu pas de honte? - ^ 

SAINT-ALBIN, 

De la honte I j3^ 

LE commandeur. 

Toi , fils de M. d’Orbesson! neveu du*comman- 
deur d’Auvilé! 

SAINT-ALBIN. 

Moi , fils de M. d’Orbesson , et votre neveu. 
i _ LE COMMANDEUR. 

Voila donc les fruits de cette éducation mer- 
veilleuse dont ton père étoit si vain ! Le voilà , f e 
modèle de tous les jeunes gens de la cour et de^ 
ville !.». Mais tu te crois riche , peut-être ? 
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4t;Tt II, sctNE xni. 
SÂINT-ALBIN. 

ti LE COMMANDEUR. 

Sais-tu ce qui te revient du bien de ta mère? 

SAIKT-ALBIN. 

4. Je u’y ai jamais pensé, et je ne veux pas le sa- 
voir, •• 

LE COMMANDEUR. 

• ^ 4P 

A* Ecoute. C’étoit la plus jeune de six cnfans que 
nous étions, et cela dans une province où Ton ne 
adonne rien aux filles. Ton père , qui ne fut pas 
• plus sensé que toi, s’en entêta et la prit. Mille écus 
. de rente à partager avec ta sœur ; c’est quinze 
cents francs pour chacun : voilà toute votre for- 
tune. 

SAINT-ALBIN. * , 

J’ài quinze cents livres de rente ? 

LE COMMANDEUR. 

Tantqu’elles peuvent s’étendre. 

s Al NT-AL B I N. 

Ah ! Sophie, vous n’habiterez plus sous un toit! 
Vous ne sentirez plus les atteintes delà misère. 
J’ai quinze clnts livres de rente ! 

LE COMMANDEUR. 

Mais tu peux en attendre vingt-cinq mille de 
- ton père,. et presque le double de moi. Sainl- 
' Albin , on fait des folies j mais on n’en fait pas de 
plus chères. 

SAIN T - ALBIN, 

Et que m’importe la richesse, si je n’ai pas ceÛc . 
avec qui je la voudrois partager ? _ ' 




'■ SAINT -ALBIN. 

* Soit. 

LE COMMANDEUR. 

Cela aura père, mère, frères, sœurs; et tu" 
épouseras tout cela. 

SAINT-ALBIN. 

Jly suis résolu. 

LE COMMANDEUR. • ''•'ïi 

V JêH’attends- aux eufans. v 






• • LE pÈue de famille. 

* LEGOMMANDEUR. i 

.Insensé !' . . ■ • • 

-, * SAINT-ALBIN. ’ 

Je sais. C’est ainsi qu’on appelle ceux qui pré- 
fèrent à tout une femme jeune, vertueuse et bell^^ 
et je fais gloire d’être à la tête de ces fous-là. ^ 

' LE COMMANDEUR. - 

' Tu cours à ton malheur. . 

SAINT-ALBIN. . 

, J Je mangeois du pain , je buvois de l’eau à càts_ 
-• ' d’elle , et j’étois heureux. 

LE COMMANDEUR. i'* 

• Tu cours à ton malheur. > ’x»- ' 

s A I N T - A L B I N. î* ; 

J’ai quinze cents livres de rente. , ' ’ . 

v LEGOMMANDEUR. v \ 

* Que feras-tu ? V • . • 

SAINT-ALBIN. 

Elle sera nourrie , logée , vêtue , et nous vi- 
vrons. 

LE COMMANDEUR. 

• -Comme des gueux. 
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AÇTE II, SCEN-E Xni. 
SAlNT-ALBlN. 

Alors je m’adresserai à toutes les âmes sensi- 



«ecours. . 

LE COMMANDEUn. 

Tu connois bien les hommes ! 

SAINT-ALBIN, 

* Vous les croyez médians. 

* LE COMMANDEUR. 

. Et j’ai tort. 



SAINT-ALBIN. 



1 

I ' • . . 


.•i 


• • 




; 






•1'' 






• 


■ ^ 



lesquels je peux ddfier l’univers j l’amour , qui 
fait entreprendre, et la fierté, qui fait suppor- » 
'ter... Où n’entend tant de plaintes dans le mon- 
de, que parce que le pauvre est sans courage,... 
et que le riche est sans humanité.... 

LE COMMANDEUR. 

J’eiitcnds... Eh bien! aies-la, ta Sopliie. Foule 
aux pieds la volonté de ton père , les lois de la 
décence, les bienséances de ton état. Ruine-toi, • 
avilis - toi, je ne m’y oppose plus; tu serviras, 
d’exemple à tous les enfans qui ferment l’oreille 
à la voix de la raison , qui se précipitent dans 
Mes engagemens honteux, qui affligent leurs pa- 
rens, et qui déshonorent leur nom. Tu l'auras, 
ta. Sophie, puisque tu l’as voulu; mais tun’au- 
ràs pas de pain à lui donner, ni à ses enfans, qui 



Viendront en demander à ma porte. 
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^ > ■ .!.£ DB. FA^1UJ4£. 

S AINT-ALBIN. 

'C’est ce que vous craignez. 

LE COMMANDEUR. 

' Ne suis - je pas bien à plaindre?, 
privé de tout pendant quarante an: 






J j aurois pu 

me marier, et je me suis refusé cette consolation: 
j’ai perdu de vue les miens, pour m’attacher à 
cetix-ci ; m’en voilà bien récompensé!... Que di- 
ra-t-on dans le monde? Voilà qui sera faitrje^ 
n’oserai plus me montrer, ou, si je parois quel- 
que part et que l’on demande : «Qui est ce vieux 
» homme-là qui a l’airsi chagrin? » On répondra 

tout bas : « C’est le commandeur d’Auvilé 

» l’oncle de ce jeune fou qui a épousé, 

Ensuite on se parlera à l’oreille. Oi 
dera. La honte et le dépit me saisiront.. 
verai, je prendrai ma canne et je m’en irai. Non; 
je- voudrois, pour tout ce que je possède , lors- 
que tu gravissois , au dernier siège , le long des 
murs , que quelque ennemi , d’un bon coup "de 
baïonnette, t’eût envoyé dans le fossé, et que tu 
y fusses demeuré enseveli aA’^ec les autres. Du 
moins, on auroit dit : «C’est dommage; c’étoit un 
» sujet. » Non , il est inoui qu’il y ait jamais eu 
un pareil mariage dans une famille. . ^ 

SAINT-ALBIN. 

Ce sera le premier. 

LE COMMANDEUR, y 

Et je le souffrirai ? . 4 • 

^ , SAINT-ALBlN. 

S’il VOUS plaît. . , ' 
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AC-frE ifr> sëlÈrns t 

LE COMMANDEUR. 

■ -j, ■ Tu le crois ? 

•*. SAINT ALBIN. 

Âssurément. 

. LE COMMANDEUR.- 

' Allons, nous verrons. 

SAINT-ALBIN. 

• Tout est vu. 

• , . 

* SCÈNE XIV. 

silNT-ALBIN, SOPHIE, MADAME HÉBERT. 

(Tandis que Saint-Albin continue comme s'il étoit seul, 
Sophie et sa bonne s’avancent et parlent dans les in- 
tervalles du monologue de Saint-Albin.) 

SAINT-ALBIN , après une pause, en se promenant 
et rêvant. 

.Oui, tout est vu... Ils ont conjuré contre moi.:, 
je le sens... ^ 

. SOPHIE , d’un ton doux et plaintif ^ à sa bonne. 

On le veut... Allons, ma bonne. 

SAINT-ALBIN, de même. 

C’est pour la première fois que mon père est * 
' d’accord avec cet oncle cruel. 

SOPHIE, en soupirant. 

Ah ! quel moment I 

MADAME HÉBERT, 

Il est vrai , mon enfant. < , 
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. . ,^E‘PEBE D* FAMILLE. 

. Cf s O P U 1 E , de ménier 
Mon cœur sc trouble. • 

SA INT- ALBIN , f?e mcf/ne. 

Ne perdons point de temps. 11 faut l’aller 
trouver. 

SOPHIE, apercevant Saint-Albin. 

Le voilii, ma bonne) c’est lui. . 

SAINT-ALBIN, allant h Sophie. 

Oui, Sophie, oui, c’est moi. Je suis Sergi. ’ 
so s nï% y en sanglotant. 

Non , vous ne l’êtes pas. ( Elle se retourne vers: 
•wadame Hébert.) Que je suis malheureuse! , ' . 

s AI NT-ALBIN. 

Sophie, ne craignez rien. Sergi vous ainioit 
Saiut-Albin vous adore, et vous voyez l’homme 
le plus vrai et l’amant le plus passionné. 

' SOPHIE soupire profondément. • 

Hélas ! 

SAINT-ALBIN. 

Croyez que Sergi ne peut vivre, nç veut vi- 
• vre que pour vous. 

SOPHIE. • .j 

Je le crois; mais h quoi cela sert-il? . * 

! SAINT-ALBIN. Vm;, 

Dites un mot. 

SOPHIE. 

Quel mot. 

, SAINT-ALBIN. 

^ Que VOUS m’aimez. Sophie , m’aimez-vous 7 ^ ' 

. SOPHIE, soupirant profondément. 

^ Ah !*sTje ne vous aimois pas... 









ACTE II, SCÈhE XIV. 
SAINT-ALBIN. 

Donnez -moi donc votre main j recevez la 
mienne, et le serment que je fais ici, à la face du>^ 
ciel et de cette honnête femme qiii vous à sern 
de mère , de n’être jamais qu’à vous. 

SOPHIE. 

Hélas ! VOUS savez qu’une fille bien née ne re- 
çoit et ne fait de sermens qu’aux pieds des autels... 
Et ce n’est pas moi que vous y conduirez... Ah T 
Sergi,' c’est à présent que je sens la distance ,qûi 
nous sépare. 

SAINT -ALBIN, ai’Bc violence. 

•; Sophie , et vous aussi ? 

SOPHIE. 

Abandonnez-moi à ma destinée, et rendez le' 
rcpbs à un père qui vous aime. * 

SAINT-ALBIN. 

Ce n’est pas vous qui parlez; c’est lui. Je le fe- . 
connois cet homme dur et cruel. ^ 

SOPHIE. 

Il ne l’est poiüt. Il vous aime. ^ 

saint-albin. . . 

U m’a maudit. Il m’a chassé. Il ne lui restoit 
plus qu’à se servir de vous pour m’arracher la vie. 

^ SOPHIE. 

Vivez, Sergi. 

SAINT-ALBIN. J* 

Jurez donc que vous serez à moi malgré lui. 

SOPHIE. 

* Moi , Sergi ! Ravir un fils à son père !... J’en- • 
. trerois dans une famille qui me rejette ! 



lE PERE DE 

SAINT- Al B IN. - • 

Et que vous importe mon père, mou oncle) ma 
, SGCur et toute ma famille , si vous m’aimez ? >• 

SOPUIE. 

*■ Vous avez une soeur ? . “ V 

SAINT-ALBIN. » 

Oui, Sophie. ’ > 

SOPHIE. 

Qu’elle est heureuse ! 

' . SAINT-ALBIN. 

- r 

Vous me désespérez. 

SOPHIE. 

J’obéis à vos parens. Puisse le ciel vous accor- 
der un jour une épouse qui soit digne de vous et 
vous aime autant que Sophie ! 

SAINT-ALBlN. 

Et vous le souhaitez ? 

SOPHIE. . - ■ ' 

Je le dois. 






SAINT-ALBIN. 

Malheur, malheur à qui vous a connue, et qui 
peut étre,heureux sans vous î 

SOPHIE. 

Vous le serez. Vous jouirez de toutes les béné- 
dictions promises aux enfans qui respecteront la 
volonté de leurs parens. J’emporterai celles de 

• votre père. Je retournerai seule à ma misère , et 
vous vous ressouviendrez de moi. 

s A INT -ALBIN. 

* Je mourrai de douleur, et vous l’aurez voulu... 
( En la regardant tristement. ) Sophie... 

■ 




SOPHIE. 



Je ressens toute la peine que je^vqus cause. ^ 
SAINT-ALBIN, la regardant eticore. 
Sophie... 

'SOPHIE, à madame Hébert , en sanglotant. 

O ma bonne î que ses larmes me font de mal !... 
Sergi , n’opprimez pas mon ame foible... J’en ai 
assez de ma douleur... ( Elle se couvre les yeuse de 
ses mains. ) Adieu, Sergi. ( Elle s'éloigne. ) 

r 

SAINT-ALBIN. 



Non , non... Je ne le puis... Madame Hébert 
‘ retenez-la... ayez pitié de nous. 

MADAME HÉBERT. - .. 

Pauvre Sergi I 

SAXNT-ALBIN, 

Vous ne vous éloignerez pas... J’irai... Je voui 
Jsuivrai... Sophie, arrêtez... (Il se jette h ses ge- 
noux. ) Ce n’est ni par vous , ni par moi que je 
vous conjure... c’est au nom de ces parens cruels..; 
Si je vous perds , je ne pourrai ni les voir, ni les 
.çutendre, ni les souffrir... Voulez-vous que je les 
haïsse ? 

. SOPHIE. 

Aimez vos par<ens. Obéissez-leur. Oubliez-moîT 
Ne me suivez pas; je vous le défends. 

( Elle sort avec madame Hébert. ) 
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lE PERE DE FiaiILEE. 



SCÈNE XV. 



SAINT-ALBIN. 



(II marche; il sc plaint; il se dcsespcre;il nomme Sophie 
par intervalles : ensuite il s’appuie sur lé dos d’un fuu- 
• teuil , les yeux couverts de scs mains. ) 



SCÈNE XVI. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL. ^ 



M- 

-i ■ ■■ 



•i. 



% 






i 



(Pendant qu'il est dans cette situation,C«icilectGurmenil 
• entrent.) * 

G E R w EXT I L , s'arrêtant sur le fond , et regardeait , 
tristement Saint- Albin ^ dit h Cécile: 

Le voilà , le malheureux ! Il est accablé , et il . 
ignore que , dans ce moment... Que je le plains ! 
^ Mademoiselle, parlez-lui. ' 

CÉCILE. V 

• Saint-Albiu ! 

«.‘UNT-ALBiN, qui tie les voit point, mais qui les 
entend approcher, leur crie > sans les regarder ; . 

• • Qui que vous soyez , allez retrouver les bar- ^ 
baces qui vous envoient. Retirez-vous. 

CÉCILE. 

y Mon frère, c’est moi; c’est Cécile qui connotl 
Votre peine et qui vient à vous. 

^SAINT-ALBIN, toujours dans la même position. 
Retirez-vous. 

• ^ ^ CÉt^E 



i 
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•Je m’ch irai, si je vous afflige, . ; 

. ‘ SAiNT-ALBiiy. 

m’affligez, y^ms m’affligez. ’ 

• ( Cécile é^-en l'a^ f 

saint-albin, rappelant sa sœur d^unc voLr 
Joibie et douloureuse, 

Gccîle! 



■cÉciL%, s'approchant de son frère. 



^ • 



Mon frère'l 

s AI NT- A LBiN , la prenant. par la main ^^sans 
changer de situation et sans la regarder. 

^ Elle m’aimoit. Ils me l’ont ôidc. Elle mc’fuit. . 

ï , E R MX U I L , à 

Plût aiiciel! 

SAINT-ALBIN. 

. J’ai tout perdu, ma sœur. J’ai tout perdu. 

” CÉCILE. 

Il vous reste une sœur, un ami. 

sAiNT-ALBiN,fe / elemnt avec vivacité. 

Où est GermeuilP 

CÉCILE. 

Le Yoilii. ' 4 ^ * I 



SAINT-ALBIN sepromèneun niomenten silence^^ 
puis il dit ; 

Ma sœur , laissez nous. ( Cécile parle las^h 

Gernifuil et sort. Saint-, 'llbîn en se promenant et à 
• . • ... % • ' 

WtPEr-.TÜIKE. Z 0///1; XXIV# . ■ . 'J 
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LE PEUX DE FAMitLE, 




plusieurs reprises.) Oui.... C’est le sfedl patU ({ui 
me reste... et i’v suis résolu. 

* J V ê 

0 • 

. SGÈNEXVII. « 

jfe 

_ SAINT-ALBIN, GERMEUIL. 

SAINT-ALBIJf. 

Germeuil , personne ne nous entend ? % 

GERMEUIL. 

• 4 

Qu’avez-vous a me dire? 

, SAlNT-ALBIN. 

J’aime Sophie j j’en suis aimé. Vous aimez Ç^r 
*. cilc, e\ Cécile vous aime. ' 

GERMEUIL. 

Moi, votre soeur! , 

^ SAINT-ALBIR'. 

A Vous, ma sœur. Mais la meme pcrse^cutiôn . 

• ''qu’on me fait vous attend^ et, si vous avez du 
courage, nous irons, Sophie, Cécile, vous ét moi 
çjicrcher le boidieur loin de ceux qui nous entou- 
rent et nous tyrannisent. 

GERMEUIL. 

I Qu’ai-jeentendu?..llneme manquoit que cette 
^ confidence!... Qu’osez-vous entreprendre, et^pié 
me conseillez-veus? C’est ainsi que je feconiioî- 
trois les bienfaits dont voti'e père m’a comblé de- 

* .puis qub je respire ! Pour prix de sa tendresse, je 
remÿliroiè sort aiîie de 'douleur, et je renvorjoîs 
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AC-TK U, SCEÎfE XVll. ; 

OU toiirbeau eu maudissant le jour qu’il me re^ut 
chez lui ! 

SAINTrALBIN. 

Vous avez des scrupules, n’en parlons plus. ' 

GERMDUIL. > 

tl’action que vous me proposez, et celle qiip 
vous avez re'solue, sont deux crimes. j4vec viva- 
cité.) Saint-AJbin, abandonnezvoti'eprojet.Vous 
avez encouru la disgrâce de votre père, et vous 
allez la mériter, attirer sur vous le blâme public, 
vous exposer à la poursuite des lois, désespérer 

celle que vous aimez Quelles peines vous vous 

préparez !... Quel trouble vous me causez!.., 

SAIJiT-ALBIN. ; > 

^ Si je ne peux compter sur votre secours, épar- 
jguez-môi vos conseils. 

GERMErir.: , 

vous perdez. 

^ SAINT-ALBIN. 

.J. - 

■â ' Le sort en est jeté. 

GERMEUIL. 

Yous me perdez moi-même j vous me- perdez... 

■ Que dirai-je â votre père , lorsqu’i 1 m’apportera sa 
douleur?... A votre oncle ?... Oncle cruel ! neveu 
^plus cruel encore!... Avez-vous dû me confier a os •• 
• desseins?... Quesuis-jc venuchercber ici?... Pour-^ 
qtfbi vous ai-je vu ?... ... 

' • SAINT-ALBIN. 

. Adieu, ftermeuil. Embrassez-moi. Je comp|e . 
'“sur votre discrétion. .-. 




T.E PERE DE 
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■j8o T.E pÈrK de FiMIltX. 

GERMEU I L. * ' -, 

OÙ courez-vous? , ‘ 

SAINT-ALBIN. 

M’asstircr le seul bieli dont je fasse cas , et m’é- 
loigner d’ici pour jamais. * 

„ ' SCÈNE XVIII. ' 

> • •• 

GERMEUIL. 



Le sort m’en veut-il assez ! Le voilà re'solu d’en- 
leversa maîtresse; etil ignorequ’au mcmeinstaç^ 
son oncle travaille à la faire enfermer... Je deviens 
icoup sur coup leur confident et leur complice..'.. 
Quelle situation est la mienne ! Encore , si je pou- 
vois m’ouvrir au père x-espectable... Mais ils çnt 
exigt* le secret... Y manquer, je ne puis ni le 
dois... Voilà ce que le commandeur a vu lorsqu’il 
^est adresséàmoi, àinoi qu’il de'teste, poui l’esp- 
culioii de l’ordre injuste qu’il sollicite.... En me 
présentant sa fortune et sa nièce, deux appas aux- 
quels il n’imagine pas qu’on résiste, son but est 
de m’embarquer dans un complot qui meperde... 
Si son neveu le prévient, autres dangers.... Mais 
Cécile sait tout ; elle connoît mon innocence... Eh! 
que servira son témoignage contre le cri de la fa- 
mille entière qui se soulèvera contre moi?... Dans 
quels embarras ils m’ont précipité , le meveu par 
indiscrétion, l’oncle par inécliaiicCtéî... Et toi, 
malheurehse innocente^ dont les intérêts ne toû-' 
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client persouiie'qui te sauvera de deux bomjnVW 
violens qui oiit égaleutcnt résolu ta ruine?... L’im 
m’attend pour la consommer, l’autre y court; et ' 
jeii’ai qu’un instant... Ne le perdons pas... Empa-> 
rons-uouS d’abord de l’ordre. Je m’expose,, je Ic;^*» 
s^j mais- îl faut faire son devoir, et fermer les ^ 
y-eu]^ sur le reste. 
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ACTE TROISIÈME. 



# 

m'- 



s C È N E I. 

CÉCILE, GERMEÜIL. 



•J» 

■« , 

'V 



G E R M E XJ I L , d\tn ton suppliant. 

M iàDEMOISELLE. 

CECILE. 

Laissez-moi : qu’osez-vous me demander.'* Je * 
recevrois la maîtresse de mon frère chez moi! 
chez moi! dans mon appartement! dans la maison 
de mon père! Laissez-moi, vous dis-jej je ne veux 
pas vous entendre. 

GERMEÜIL. 

C’est le seul asile qui lui reste, et le seul qu’elle 
puisse accepter. 

CÉCILE. 

/ Non, non, non. 

. . GERMEÜIL. 

Je ne vous demande qu’un instant; que je puis- 
se regarder autour de moi, me recouuoîtrc. 

CECILE. 

Non, non.. Une inconnue! 

GERMEÜIL. 

Une infortunée, à qui vous ne pourriez refuser, 
de la commisération, si vous la voyiez. 






LE PERE DE FAMILLE. ACT;^!!! , (CENE I. 

■ .• i*-. ' CÉCILE. '4 

■.Que diroit mon père? 

• « 

, GERMEVIL. 

Le respecte'-je moins que vous ? Craidrois-Jc^, 
lupins de l’ofFenser ? 

•* . CÉCILE. • 

Et le commandeur ? 

- GERAIEUIL. • 

C’est un homme barbare. • - % 

CÉCILE. '• 

•Vous êtes la cause de toutes mes peines. 

A ^ 

GERMEVIL. 

. Dans cette conjoncture difi&cile , c’est votre 
frhrç, c’est votre oncle que je vous prie de courir 
déper;épargnez-leur à chacun une action odieuse. • • 

CÉCILE. . 

«, — 

La maîtresse de mon frère! une inconnue! Non, = 
Monsieur, mon cœur me dit que cela est mal., et 
il ne m’a jamais trompée, Ne m’en parlez plus; je 
tremble qu’on ne nous écoute. 

GERMEVIL. 

Ne craignez rien. Votre père est tout îi sa dou- 
leur, le commandeur e t votre frère à leurs projets ; 
les gens sont écartés : j’ai pressenti votre répu- 
gnance... 

CÉCILE. 

Qu’avez-vous fait? 

GERMEVIL. 

Le momentm’a paru favorable, et je l’ai intfo- 
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’9i LE PBRE DE FA M ILLÉ. 

• Milite ici : eU« y est. La voilà. Rcnvoycz-la‘, ma^ 

demoiselle. , 

ce'cile. , % • 

A Germeuü, qu*avez-vous fait? ' ‘ 

SCÈNE II. n 

CÉCILE, SOPHIE, GERMEUIL. 

(iSophic entre sur la scène comme une tronWée.' ElIe ne- 
.voit point; elle n’ entend point; elle ne sait où elle est. 
Cécile, de soù c6tè, est dans une agitation extrême.) 

SOPHIE. 

Je ne sais’ oit je suis.,., je ne sais où je vais.., U 
me semble que je marche dans les ténèbres... s Ne. 
rénconlrcrdi-je personne qui me coudtiisc?OcielI ' 
ne m’abandonnez pas. 

# r.ERMEui L, , , 

Mademoiselle! mademoiselle I - . 

SOPHIE. , ^ 

, ^>,Qui est-ce qui m’appelle? , * » 

^ GERMEUIL. ■ 

•'» C’ést moi , mademoiselle , c’est moi. ' 

SOPHIE. 

• '.Qui êtes-vous? où êtes-vous? Qui que vous- 

• sôj'ez, secourez-moi.. sauvez-moi... 

’ ‘gz^hdùtj II. va la prendre par la main, et lui dit; 

Venez... mon enfant... Par ici. 
ioviu zjait quelques pas ettombe sur ses genoux. 

, Je ne puis.... La force m’abandonne... Je suc-* 

. cortibft.. . 
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>CTE r i7, SCENE th 

■*. 

* CECILE, 

. O ciel ! {A Genneuil.) Appelez. Eh! non j n’ap-- , 
ppleipas. 

{Cri^meuîl et Cécile relèvent Sophie et la mettenkiTj 
sur un fauteuil.') 

.^soïHiE, tes yeux fermés et comme clans le délirii, 

* ’ de la défaillance. 

•Les cruels!... Que leur ai-je fait? {Elle regarde 
autour d’ elle avec toutes les marques de Cejjfrcdt} 

GERMEUIL. * ■ 

IlassiTrez-vous 5 je suis l’ami de Saint- Albin, et 
mademoiselle est sa sœur. 

• ' SOPHIE, après un moment de silence. 

Mademoiselle, que vous dirai-je ? Voyez ma- 
pciiie, ^Uc est au-dessus de mes forces.... Je suis" 
ji vos pieds. (Zi //e •je jette aux genoux de Cécile^) 

{Cécile fait rasseoir Sophie.) • • ' 

SOPHIE. 

Je suis une infoi'lunde qui cherche un asile.’,.. - 
C’est votre oncle et votre frère que je-fnis... Yq- 
tfe oucle, que je ne connois pas, et que je lï’jii , 
jamais offense ; votre frère.,.. Ah ! ce ii’est pas dq,î 
lui que j’attendois mon chagrin!.. Que vais- je 
devenir, si vous m’abandonnez ?... Ils accompli-*. 
j:ont sur moi leurs desseins... Secourez-moi , sau-- 
vez-moi... Sauvez - moi d’eux. Sauvez -moi de 
mdr- même. Ils ne savent pas ce que peut oser ‘ 
celle qui craint le déshonneur, et qu’on réduit à 
la nécessité de hair la vie... Je.n’ai pas cherclié .'' 
mon malheur, et je n’ai rien à me reprocher.*.. 

Je- Uavailloisy je vivois tranquille.;,. Les jour»’ 
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8(5 ' ..Lt PÈRE DE FAHIE'tÉ. 

8c la douleur sont venus. Ce sont vos parens qui 
,Jes ont amènes sur moi, et je pleurerai toute ma» 
vie, parce qu’ik m’ont connue. 

'CECILE. • • 

Qu’elle me peine .’ Oli î que ceux qui^euypnt 
•la tourmenter sont méchants I . * 

( Tci la püié succède à F agitation dans le cœur de 
’ Cécile. Ellè se penche sur le dos cTun fauteuil ■ 
du côté de Sophie, et celte-ci continue.) * 

’ SOPHIE. - 

% 

J’ai une mère qui m’aime.... Comment repa- 
roîtrôis-je devant elle.^..,. Mademoiselle, con- 
servez une fille à sa mère ; je a'ous en conjure par 

Jai vôtre, sî vous l’avez encore Je ne peux 

rîèn; mais il est un être qui peut tout, et devant 
léquel les œuvres delà commisération" ne sont 

* pas perdues. . .. Mademoiselle ! ( Elle se jette aux 
genoux de Cécile.) 

CECILE s'approche d* elle , et lui tend lei mains, 
.^^evez-vous. 

* , GKRMEUIL, à CeiciVe. 

* Vos yeux sc remplissent de larmes. Son mal- 
heur voys a touchée. 

CÉCILE, « Ger/racMi/. . • , 

Qu’avez-vous fait? 

s'o P B I E. 

Dieu soit loué; tous lès cœurs ne sont pas en- 
• durcis. „ 

CÉCILE, à Sophie. 

Je connois le mien. Je ne voulois ni vous voir, 



ACTE ni, SCENE IV. 87 

iii VOUS entendre... Enfant aimable et malheur t 
reux, comment vous nommez-vous ? , .* * 

** • 

* s O P U I £. ■ , • 

Sophie. ■ 

cÉeiLE, en V embrassant. . 

Sophié, venez. {Genneuil se jette aux genoux 
(le Cécile, ôt lui prend une main qu’il baise sans 
parler.) Que me demandez-vous cncdre? Ne fais- 
je pas tout ce que vous voulez ? 

G E RMEtT I L , se relevant, U part. ' ^ 

Imprudent !... Qu’allois-je lui dire ?... - ' ^ . * 

SCÈNE III. 

CÉCILE , SOPHIE , GERMEÜIL , M ADEMOI- - 

SELLE CLAIRET. 



ÇÇécile ouvre la porte de sa chambre, appelle mademoi- 
selle Clairet, lui remet Sophie et lui parle à l'oreille.) 

MADEMOISELLE Cl, X 1 R 1 .T , à CécHo. 
J’entends mademoiselle. Reposez-vous sur 
•Moi. 



SCÈNE IV. 

CÉCILE, GERMEÜIL. 



t- 

J. » 



CÉCILE, après un moment de silence , avec chagrin . 

Me voilà, grâce à vous, à la merci de mes- 
gens. . . . 



, 1 




r 

l • 



t 

.M 



tE »ÈUE. D>E FAÿllELÊé 
GERMEUIL. 

y 

' -Je ne .vous ai demandé qu’un instant pouu lui ^ 
trouver un asile. Quel mérite y auroit-il,à fair& 
le'bicu, s’il n’y avoit aucunjuconvenient? 

CECILE. •' 

Que les hommes sont dangereux !..v Eloigneit- 
Vous.... Vous vous en allez, je crois ? 

GERMEUIL. 2 

’jt Je vous obéis. 

CÉCILE. 

. • Fort bien ! Après m’avoir mise dans la position^ 
là plus cruelle, il ne vous reste plus qu’ii m’y 
laisser. Allez , Monsieur, allez. 

, , GERMEUIti- 

Que je suis malheureux! ■ . 

CÉCILE. ^ ' .■%. 

. Vous vous plaignez, je crois? ’ ■ 

GERMEUIL. •' 

Je ne fais rien qui ne vous déplaise. 

CÉCILE. 

Vous m’impatientez.... Songez que je suis dans 
un' trouble qui ne me laissera rien prévoir, rien 
prévenir. Comment oserai-je lever les yeux de-? 
vant mon père ? S’il s’aperçoit de mion embarras . 
et qu’il m’iuterrogfe , je ne mentirai pas. ^vez-. 
Vous qu’il ne faut qu’un mot inconsidén? pour- 
édairer un h'omnie tel que le commandeur?...* 
Et mou frère... Je redoute d’avance le spectacle 
de sa douleur. Que va-t-il devenir, lorsqu’il ne* 
trouvera plus Sophie ?..i Monsieur , ne me quit- 
tée pas un moment J si vous rie voulez pas que 
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^ ACTE lU, SCENE VS. . • ; «9 ' , - 

. tout se'découvre.... Mais on vient. Allez.... ]^ei- . 

’ tez Non : retirez-vous.... ^ . 

■ ’-* .. SCÈNE •* 

** ^ CECILE. 

C i E I. ! dans quel état je suis ! 

;SEÈNE VI. • • 

LE COMMANDEUR/CÈCILE. ' 

LE co.MMANDEun, à SU mg/tière, 

Cécile, te voilà seule ? 

, CÉCILE, une voix altérée. - 

•Oui, mon cher oncle. C’est assez mon goût. 
lecommandeur, 

. Je te croyois avec l’ami. 

, CÉCILE, *■' 

Qui , l’ami ? " # 

' le COMMANDEUR. . ' 

^ Eli ! Germcuil. ' . ? 

CÉCILE.r _ * ^ 

Il vient de sortir. 

LE -COMMANDEUR, 

^ Que te disoit-il ? Que lui disois-tu ? 

CÉCILE. J, 

Des choses dÉplaisanles , comme c’est sa cou- 
tume.' ' " . 
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prit , des talens , des connoissances , des mœurs 
dont je fais grand cas. Point de fortune à la ydrité, 
mais de la naissance. Je l’estime , et]e lui ai con- 
seillé de penser à' toi. 

CÉCILï. 

- Qu’appelez-vous , penser à moi ? * ' , *, 

' ' ■ I.E COMMA^DEtIn. • .• 

Cela s’entend^. Tu n’as pas résolu de rester fille, 
.apparemment ? * 

CÉCILE. 

Pardonnez-moi , Monsieur, c’est mon projet.. 

LE COMMANDEUR. 

Cécile, vciix-tu que je te parle i cœur ouvert? 
Jè suis entièrement détaché de ton frère : c’est 
•upe amc dure , un esprit intraitable; et il vient, 
encore tout-à-l’heure , d’en user avec moi d’une 
manière indigne, et que je ne lui pardonnerai de 
ma vie... Il peut à présent courir, tant qu’il vou- 
dra , après la créature dont il s’est entêté , je ne 
, m’en soucie plus... On se lasse à la fin d’être bon;.. 
Toute ma tendresse s’est retirée sur toi , ma chèiœ 
nièce... Si tu voulois un peu tou bonheur, celui de 
ton père et le mien... 



CECILE. 



Vous devez le supposer. 

LE COMMANDEUR. 

Mais tu ne me demandes pas ce qu’il faudroit 
faire ? . ' 
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CECILE. 

' Vous ue me le laisserez pas ignorer, j ^ 

’ LE COMMANDEUR. ‘ 

Tu as raison. Eh bien! il fauilroit te rapprocher 
(le Germeuil. C’est un mariage auquel ton père 
ne Gonsentirt pas sans la dernière répugnance j 
mais je parlerai , je lèverai les obstacles : si tu 
veux , i’en fais mon affaire. 

CECILE. 

.Vous me conseilleriez de pensera quelqu’un 
qui ne seroit pas du choix de mon père ? 

J LE COMMANDEUR. 

Il n’est pas riche , tout tient à cela j mais je te 
l’ai dit , ton frère ne m’est plus rien , et je vous 
assurerai tout mon bien. Cécile , cela vaut 1» 
peine. d’y réfléchir. 

CECILE. ’ 

Mol, que je dépouille mon frère ! 

, LE COMMANDEUR. 

Qu’appelles-tu , dépouiller ? Je ne vous dois 
rien. Ma fortune est à moi, et elle me coûte assez 
pour en disposer à mou gré. 

CÉCILE. 

Mon oncle , je n’examinerai point jusqu’où les 
païens sont les maîtres de leur fortune , et sÜls 
peuvent , sans injustice , la transporter où il leur 
plaît. Je sais que je ne pourrois accepter la vûtre 
sans honte , et c’en est assez pour moi. 

LE COMMANDEUR. 

, Et tu crois que Saint-Albin en feçoit autant 



sa sœur , 
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■X.Z Ï>BIVE DE FAMitLi:. 

'• ‘ CECILE. ' , 

Je connois mon frère j et J s’il cloit ici , nous . 
u’aurions tous les deux qu’une voix. * - 

LECüMMANDEUn. . 

Et que me diriez-v ous ? " ^ - 

CECILE. " 

Monsieur le Commandeur, ne me pressez pasi 
je suis vraie. 

LE COMMANDEUR. 

. Tant mieux , parle , j’aime la vérité j tu dis ? 

CÉCILE. ' i 

• Que c’est une inhumanité sans exemple , quC^ 
d’avoir en province desparens plongés dansl’ip-* 
digence, que tous frustrez d’une fortune qui leur 
apjiartient, et dont ils ont un besoin si grand j* 
que nous ne voulons , ni mon frère , ni moi ,-d’up 
bien qu’il faudroit restituer à ceux à quLIes lois 
.de la nature et de la sociétëTont destine. 

LE COMMANDEUR. 

Eh bien ! vous ne l’aurez ni l’un ni l’autre. Je 
vous abandonnerai tous. Je sçrtirai d’une maison 



où tout va au rebours du sens commun , où rien 



n’égale l’insolence des enfans , si ce n’est l’irabé-* 
eillilc du maître. Je jouirai de la vie, et je ne me 
'tourmenterai pas davantage pour des ingrats. • 

CÉCILE. 

Mon cbcr oncle,, vous ferez bien. * • 

LE COMMAN DEUR. 

A’ .Mademoiselle, votre ajiprobation est de trop, 
et je vous conseille devons écouler. Je sais ce qui 
sellasse aro^’olrC ame; je ne suis pas la dupe dfe 

^ _ . ; - > * ■ ' 
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■^Ue ^(^ntéi’cssemeiit , et vos petits sÉcretfi.uè * ' 
sont- pas aussi cache's que vous l’imagiae?. Mais*il 
^suffit... et je m^eulends. 



* SCÈNE VIL ‘ . 

lÏ;.pèrï: de famille, le commandeur, 

■SAINT-ALBIN% CÉCILE. 

*(Le père de famille entre le'premier, son fils lesnît.) 



s Al N T -AL B IN, Violent, désolé , éperdu, ici èt. 

♦ dans toute la scène. 

Elles n’y sont plus.V. On ne sait ce qu’elle 
s^t devenues... Elles ont disparu. 

LE COMMANDEUR, à part. ' 

Bon .'Mon ordre est exécute. 

S'AINT-AtBIN. 

Mon père , écoutez la prière d’un fils dé^sp'éfé. 
I^ndez-lui Sophie. Il est impossiLle qu’il vive 
, sans elle. -Vous faites le bonheur- de tout ce qui^ 
vbus environne j voire fils serâ-t-il le seul que 
vôusayez rendu malheureux?... Elle n’y est plus... 
Elles ont disparu... Que ferai-je?... quelle sera ma 
vie?, 

LE COMMANDEUR , H part. ’ . • 

m 

Il a fait diligence. 

^ . SAINT-ALBIN.. 

Mon J)ère ! 

. . L E P È R E D E F A M 1 L L E. 

, Je n’ai aucune pavt à leur absence. Je vous l’ai 
. ■ . 8 ■ 
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*. tJS PERE DE FAMILLE. 

(î^jà dit ;.croyez-moi, ( Il se promène leHtemenL , 
laléte baissée et lair chagrin.) t * . 

s^iNT-ALBiN s^écrie, en se tournant vers le fond., . 

* Sophie, où êtes-vous ? qu’ètes-vous devenue?..: * 
Ah!... 

càc\i,%y à part. ' , 

Voilà ce que j’avois prévu. " - ^ ' 

• le commandeur, à part.' 

Consommons notre ouvrage. Allons. son ne- ' 

' .peu ^ d^un ton compatissant.)^9ÂnX-k\h'n\\ 

SAINT-ALBIN. . 

•* Monsieur , laissez-moi. Je ne me repens que 
’ »#trop de vous avoir écoulé... Je la suivrois... Je 
'' d’aurOis fléchie... et je l’ai perdue ! . j . 

LE COMMANDEUR. 

Saiut-Alhin ! : 

SAINT-ALBIN. .1 

Laissez-moi. • - • . 

, LE COMMANDEUR. -''V 

.’ J’ai causé ta peine, et j’en suis affligé;. , 
SAINT-ALBIN. ' 

Que je suis malheureux ! 

' ; le'commandeur. 

Germeuil me l’avoit bien dit. Mais aussi, qui • 
pouvoil imaginer que, pour une fille comme iî.y . 
t eualaut, tu tomherois dans l’état où je te vois ? '' • 
SAINT-ALBIN, ai’cc terreur. 
tr Que dites-vous de Germeuil ? 

LE COMMANDEUR. , 

Jlj dis... Ricii... ^ 



• . 
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- Ac'r.z 1117 SCÈNE VII. . 45 

SAINT-ALBIN. ' 

^ Tout me manqiieroit-il en un jour? el le mal- ■' • 
'heur qui me poursuit m’auroit-il encore ôté mon « 

. .ami?... Monsieur le Commandeur, achevez. 

LE COMMANDEUn. 

Germeuil et moi... Je n’ose te l’avouer... Tu ne 
nous le pardonneras jamais,;. 

LE PERE DE T Ai>ï\i.zz , au coTTiniandeur. 

. Qu’avez-vous fait? Seroit-il possible!... Mon * 
frère , expliquez-vous. 

W LE COMMANDEUR. 1 » 

Cécile... Germeuil te l’aura confié?... Dis pour* 
moi. “ ■ 

SAINT-ALBIN, aucommandeur,. 

Virus me faites mourir. 

£e PÈRE DE FAMILLE, OVCC sévérité. •• 

Cécile , vous vous troublez ! 

SAINT-ALBIN. 

Ma sœur ! . . • 

LE PERE DE FAMILLE, regardant CHCore SU 
fdle avec sévérité’. 

Cécile!... Mais, non, le projet est trop odieux. 

Ma fille et Germeuil en sont incapables. 

SA INT-ALB IN. . 

Je tremble... je frémis... O ciel! de quoi suis-je* 

^ Uienacé? ' ’ 

LE PERE DE FAMILLE, avcc sévérité. 

• Monsieur le Commandeur, expliquez-vous,'- 
vpus dis-je , et cessez de me tourmenter par les 
soupçons que vous répandez sur tout ce qui m’en-: 
lÈure. {Léjiè^e de fittfijlle se promène • il est indi^ . 
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LE PERE DE F AM I LL* 



gné'. Le commandeur, hypocrite , paroitJionteuSt^ 
et se tait. Cécile a l'air consterné. Saint- Alliin a‘. 



, les yeux sur le commandeur, et attend avec effrois 
qu'il s'explique. Le père de famille au commaih- . 
deur.) Avez-vous résolu de garder loug-tcmps ce. 

• silence cruel ? 

LE COMMANDEUR , A m'éce. 

Puisque tu te tais , et qu’il faut que je parle,,.. 

' {A Saint- Albin.) Ta maîtresse... 

- • ' 
SAlffT-ALBIPr- 

Sophie ? . ‘ .f ~ , W ^ 

\ LE COMMANDEUR. 

Est renfermée. 

SAINT-AXRÎN.- 

^ ^ Grand Dieu ! 

- . LE COMMANDEUR. 

J’ai obtenu l’ordre... et Germeuil s’est chargé^ 

'du reste. ‘ . 

• LE PÈRE DE FAMILLE; 

Germeuil! ^ 

SAlNT-ALBlN. . . • 

Lui I » A. . 

CECILE. ' - 

Mon frère, il n’en est rien. "* • 

SAIN T-A L B I N. 









Sophie... Et c’est Germeuil!(/Z se renverse suy 
"un Jauteuil, avec toutes les marques du désespoir.) ' 
LE PERE DE F AMii-uz, au commandeur. 

Et que vous a fait cette infortunée pour ajou- 
ter Il son malheur la perle de l’honneur ei de la 
liberté.^ Quels droits avez-vous sur elle? . • 




f 



A OT f I 9 C È >• E ,y M* 
LE COMM A NDEU-R. 




T, 



La maison est honnête. 

s AI N T -.ALBIN. 



r 



Je la vois... je vois ses larmes; m’entends ses cri.s , 
et ne meurs ^di&\...{Aucommajideur.)Yivivh&vc ! ap- 
pelez votreindigue complice. Venez tousles deux; 
par pitié, arrachez -moi la vie... Sophie... Mon 



^ Calmez-vous, malheureux. 

»AiNT-ALBi N, entre les brasdeson père, etd^un 
ton plaintif et douloureux, 
Germeuil!... lui!... lui!... 

^ LE COMMANDEUR. * 

11 n’a fait que ce que tout autre auroit fait à sa 



■ IV du meme ton. 

, Qui se dit mon ami !,L p perfide! , • , . ' 

LE I’ÈrE de famille.- ' ' 

, Surqui compter désormais! 

' LE COMMANDEUR. 

• ' «U nele'vouloit pas; mais je lui ai promis ma 
fortune et ma nièce. 

•i' . ■ 

CECILE. 

Mon père , Gcrmeuil n’est ni vil ni pcrfîJe. ■ 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qu’est-il donc? 

ç A I N T-AL B I N , rt soH père. « 



père,secourcz-moi ; sauvez-moi de ni^ désespoir, 
(// se jette entre les bras de son père.) 



. LE PÈRE DE FAMILLE. 




place.. 

, toujours sur le sein de son père et 



•. ÉcoiUeZÿ et connoissez-le.... Ah! le traître! 
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BE PERE DE FAMILLE. 



Chargé Je votre inJignation, irrité par cet oncle ^ 
inhumain... abandonné Je Sophie.... 

L E P È R E D E FA M I L L E. 

Eh bien ? 

SAINT-ALBIN. 

J’allois , dans mon désespoir, m’en saisir etl’em- 
portcr au bout du monde.... Non, jamais homme _ 
ne fui plusfindiguemcnt joué.... Il vient à moi... , • 
Je lui confie ma pensée comme à mon ami... II me 
blâme.... Il me dissuade.... II. m’arrête; et c’est 
* pour me trahir, me livrer me perdre... Il lui en . 
éoûtei’a la vie. 



SCÈNE VIII. 



f.E PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR ^ 
SAINT-ALBIN , CÉCILE , GERMEüIL. 






ciTciLEji/Mi lapremière aperçoit Germeuü, court h 
lui et lui crie : 

, Germeuil!.. où allez-vous? 

SAINT-ALBIN s^avajice vers lui, et lui aie avec 
' JljT fureur: 

Traître, où est-elle ? Rends-la moi, et te pré- 
pare «H. défendre ta vie. , - 

•''le pÈre de FXMiLhî.,courantaprèsSaint-Albin. 
Mon fds! j . 

. CECILE. 

t Mon frère!.. Arrêtez... Je me meurs... 

. {Elle tombe dans un faut(Hiil.\ ' 
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E c ’o M M A K D E U R , a« père de Jantillef 
Y prend-elle intérêt? Qu’eu dites-vous? 'i. - 

LE PERE DE FAMILLE. “ 

' Germeuil , retirez-vous. 

germeuii!. 

. Monsieur, permettez que je reste. 

SArI^T-ALBI^. 

Que t’a fait Sophie? Que t’ai-je fait pour me 
trahir? *. 

Lj; PÈRE DE TAviihi.!., toujours h GermeuU. 
Vous avez commis une action odieuse.- *• 

SAINT-ALBIN. 

Si ma sœur t’est chère , si tu la voulois, lie va- 
loit-îl pas mieux?... Je te l’avois proposée... Mais 
c’est par une trahison qu’il te convenoit de Yob-? 
tenir.... Homme vil, tu t’es trompé.... Tnnecon- 
nois ni Cécile, ni mon père, ni ce commaûdeuV 
qui t’a dégradé , elqui jouit maintenantde ta con- 
fusion... Tu ne réponds rien!.. Tu te tqis! ‘ . 

* GZRM'EV 11. , avec froideur el^ferrnele'. 
Jevous écoute, Monsieur, et je vois* qu’on ôte 
ici l’estime, eu un moment, à celui qui a jiassé 
toute sa vie à la mériter. J’attendois autre chose. 

LE PERE DE FAMILLE. 

N’ajoutez pas la fausseté à la perfidie. Retireifr* 

VOUS. ■ ' 

• GERMEUrL. Y 

^•Je ne suis ni faux, ni perfide. ' ’ * , 

SAINT-ALBIN. ' 

* . ♦ 

%QucUe insolente intrépidité ^ - 



A.» ^ . 
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100 LÇ aüRE ÇE,^MIL<^. 

’ lE* commandeur, à Ge/Tîtewïi. 

Mon ami , il u’est plus temps de dissirâiilér.. J’ai 
tout avoué. ■ • 

G E R M E U I L‘, flw commandeur. 

. Monsieur , je vous entends, et je votis récorf* 
npis. • ' " 

LE COMMANDEUR. 

Que veux-tu dire? Je l’ai promis ma fortune-o't‘ 
ma nièce , c’est notre traité , et'il tient. 

GfcRMEUÎL. 

Je n’estime pas assez la fortune pour en Vou- 
loir au prix de l’honneur ; et votre nièce ne doit' 
pas être fa récompense d’une perfidie.... Voàra- 
votre ordre. ^ 

'• LE COMMANDEUR) cn/e re/>re/mnf. , ^ 

^ Voyons. Voyons. - ^ 

GERMEÙIL. 

Il seroit en d-’aulres mains, si j’en avois faiti 
'usage. ’ i 

9A1NT-ALBIN. 

. Qu’ai-je entendu ? Sophie est libre ! - , ^ 

GERMEUIL. ' 

^ Saint- Albin , apprenez à vous méfier des appa- 
i(%nceS) et à rendre justice à un homme d’hon-*' 
ueur.Ç.^u co/7jz/janf/e«r.)Monsieur) je vous salue. 

r {Il sort.) ‘ ' 



à 
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ACTE III, SCENE IX. 

SCÈNE IX. 

LE PÈRE DE PîiMILLE, LE COMMANDEUR^ 
SAINT- ALBIN, CÉCILE. 

LEpÈnE DE FAMILLE, avcc regret. 

■ J’ai jugé trop vite. Je l’ai ofTensé. ^ , 

- lÆ coyivLkvnYXSRf Stupéfait , regarde la lettre de . 
• cachet. 

Il m’a joué. 

. LE pÈre de famille. 

. Vous méritez cette humiliation, ^ 

LE commandeur. 

Fort bien ! Encoiiragez-les à me manquerj ils 
u’y sont pas assez disposés. 

saint-albin. 

En quelqu’endroit qu’elle soit , sa bonne doit 
^ être revenue... J’irai. Je verrai sa bonne. Je m’ac- 
cuserai. T embrasserai ses genoux. Je pleurerai. 
Je la toucherai, et je percerai ce mystère. 

{Il va pour sortir. 

ciciiuZ, en le suivant. ' 

' . - - 
Mon frère î 

SAINT-ALBIN, à Cécile. 

Ma sœur, de grâce, faites ma paix avec Ger- 
meuil. 



■V 
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LE PERE DE FAMILLE. 

♦ 



SCÈNE X. 

LE PÈRE DE FAMILLE , LE COIVIMANDElîft. 



LE COMMANDEUR. 

Vous avez entendu ? ' 

LE PERE DE FAMILLE. 

. Oui, mon frère. 

LE COMMANDEUR, 

Savez'vous où il va? 






y 
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hZ PERX DE FAMILLE. 

Je le sais. 

4 LE COMMANDEUR. 

, Et VOUS ne l’arrêtez pas ? 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Non.*.- 

LE commandeur'. 

.. *Et s’il vTent à retrouver cette fille, 

LE PERE DE FAMILLE. , - 

Je compte beaucoup sur elle : c’est un enfant^ ' , 
-•mais o’est un enfant bien né; et, dans cette en'- . 
constance , elle fera plus que vous et moi. 

LE COMMANDEUR. 

Bien imaginé ! . 

LE PÈRE DE FAMILLE, 

' *1 » * ^ 

Mon fils n’est pas dans un moment ou la raispn 
puisse quelque chose sur lui. 

* LE CO MMANDEUR. . 

Donc il n’a qu’à se perdre? J’enrage. Et vous ' 
êtes un 



* sa, SS «A M ^ s VS* w • w ^ SS s w v T ■ 

l^e de famille , vous ? 
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L£ PERE DE FAMILLE. 



Ipouviiez-vous m’apprendre ce qu’il faut faire*? 



LE COMMANDEUR. 

Ce qu’il faut faire ? Etre le maître chez soi ; $e 
, tnSntrcr liomme d’abord, et père après , s’ils le 

mdiâtentv 

LE PÈRE DE FAMILLE. ‘ . 

Et contre qui, s’il VOUS plaît, faut-il que j’â- 
gi^e? 

* • LE COMMANDEUR. * 

Contre qui? Belle question! Contre tous. Con- 
tre ce Germeuil , qui nourrit votre fils dans son 
ixtravagance , qui cherché à faire entrer une 
ka;éature dans la famille pour s’eu ouvrir )a portî? 
lùi-mêmëf et que je chasserois de ma maison :• 
^.TÇOlitrcteie fille qui devient de jour en jour plus 
•^^nsolcntefqui me mailque à moi, qui vousman- 
- quera bientôt k vous , et que j’enfermerois dans' 
un couvent ; contre un fils qui a perdu tout sen- 
tiiiient d’honneur, qui va nous couvrir, de ridî- 
_ cale et de Imnte, et k qui je rendrois la vie si 
.dure, qu’il ne seroit pas tenté plus long - temps 
de se soustraire k mou autorité. Pour la vieille 
qui l’a attiré chez elle , et la' jeune dont il a la 
tête tournée, il y a beau jour que j’aurois fait 
sauter tout cela. C’est par où j’aurois commencé j 
et, k votre place, je rougirois qu’un autre- s*eu 
fût avisé le premier.... Mais il faudroit de la fer- 
meté , et nous n’en avons point. ^ 
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LE PEHE DE FAMILLE. 

, LE PERE DE FAMILLE. 

.Je VOUS entends. C’esl-à-diie que je chasserai 4e 
ma maison un homme que j’y ai reçu au sortir dti 
berceau , à qui j’ai servi de père^ qui s’est attaché 
îKmes intérêts depuis qu’il se coiinoit, qui aupa 
perdu scs plus belles années auprès de moi, qu^ 
n’aura plus de ressource si je l’abandotuie, et à' ’ 
' jqui il faut que mon amitié soit funeste, si elle ne 
lui devient pas utile, et cela, sous prétexte qu’il 
donne de mauvais conseils à mon (ils, dont il a 
désapprouvé les projets; qu’il sert une malheu- 
reuse créature, qnepeut-être il n’a jamais vue^ ou 
plutôt parce qu’il n’a pas voulu être l’instrument 
'de sa perte. J’enfermerai ma fille dans un couvent , 
je chargerai sa conduite ou son caractère de soup- 
çons désavantageux, je flétrirai sa réputation, et 
cela, parce qu’elle aura quelquefois usé de repré- 
sailles avec monsieur le Commandeur; qu’irritée 
qiar sou humeur chagrine, elle sera sortie de spifis*. 
caractère, et qu’il lui sera échappé un mot peu^ 
mesuré. Je me rendrai odieux à nîôn fds, j’étein- 
drai dans son ame les sentimens qu’il me doit, 
j’achèverai d’enflammer son caractère impétueux, 
et de le porter à quelque éclat qui le déshonore 
dans le monde tout en y entrant, et cela , paiK:» 
•qu’il a rencontré une infortunée qui a dcscharinés 
etde lavertu, et que, par unmouvement de jeu- 
nesse quimarque au fond la bonté de son nature^ 

H a pris un attachement qui m’afflige. N’avez- vous 
])as honte de vos conseils? Vous qui devriez être 
le*protècl(^ir de meS'enfans auprès de nioi , c’est * 






« 
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ACTE III, SCÈ^E X. .*« TïoS 

VOUS qui les accusez : vous leur cherchez des toits, . , 
vous exagérez ceux qu’ils ont, et vous seriez làc^d 
«le ne leur en pas trouver. 

■ LE COMMANDEUR. 

, C’est un chagrin que j’ai rarement. 

LE PERE DE FAMILLE. ^ 

Et ces'femmes contre lesquelles vous obtenez 
tm ordre ? 

•' • LE COMMANDEUR. , 

^ Une VOUS restoit plus que d’en prendre aussi la 
' défense. Allez, allez. 

• lepÈrede famille. * • 
J’ai tort. Il y a des choses qu’il ne faut pas vou- 
' loir vous faire sentir, mon frère. Mais cette affaire 
me touchoit d’assez près, cè me semble, pour que . 
vous daignassiez m’en dire un mot. - . ^ 

^ LE COMMANDEUR. * , 

.J C est moi qui ai tort, et vous avez toujours 
v' raison. 

^ 'Ja'- I 

LEPÈREDE FAMILLE. 

-'.^.Non, monsieur le Commandeur, vous ne ferez 
de moi ni un père dur et injuste, ni un homme ^ 
ingrat et malfaisant. Je ne commettrai point une 
^ violence, parce qu’elle est de mon intérêt; je ne 
renoncerai point .âmes espérances, parce qu il;est 
* survenu des obstacles qui les éloignent, et je ne 
lerai point un désert de ma maison, parce qu’il • 
s’y passe des choses qui me déplaisent comme à 
_^vôûs. 

LE COMM ANDEUR. ^ 

• Voila qui est expliqué; Oh bien ! conifervez v<rtrc 



læ PEWÏ DE FAMILLE. ACTE 111 , 'SCENE X. 

chère fille, aimez bien votre cher fils., laissei en 
^arx les créatures qui le perdent; cela est trop 
‘sage pour qu’on s’y oppose : mais pour votre Ger- 
menil, je vous avertis que nous ne pouvons plus 
loger, lui et moi, sous le meme toit... Iln’yapoiut . 
♦de milieu; il faut qu’il soit hors d’ici aujourd’hui^ 
ou que j’en sorte demain. 

LEPÈbEDEFA MILLE. 

. Monsieur le.^ommandenr, vous c t(^Je mai tre. ' . 

LE COMMANDEUR. 

. Je mVn doiitois. Vous seriez enchanté que je 
m’en allasse, n’est-cc pas? Mais je resterai: oui, je 
resterai, ne fùt-eeque pour vous remettre sous le' 
nez vos sottises et vous en faire honte. Je suis cu-^^ 
'rieux de savoir ce que tout ceci deviendra. 



riV.-ï.;.'- 



• « ‘ 









FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATEIÉME. *■ 

% 
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V^SCENE I. 

* • 

; ■ W, SAINT- ALBIN, seul. 

(Il entre fiiriciLX.) 



■• Z.^ m 



># «• 






. X ouT est éclairci • le traître Germeuil est dénias- *■ 
qué, Malliéur à lui ! malheur à lui ! c’est lui qui* a 
emmené Sophie ; il l’a arrachée des hras de sa 
bonne. Je ne le quitte plus qu’il ne m’aitinstruit.** 

( //a/7/7e//e. ) Philippe ? 






SCÈNE IL 



% SAINT-ALBIN, PHILIPPE. 



Monsieur I 



PHILIPPE. 



’ % V 



SAINT-ALBIN, en donnant Une letli'e. 

* • Portez cela. 

•' PHILIPPE. 

A qui. Monsieur ? ' ■ ' 

T» * 

5AÏNT-ALBIIC. 

f 

A Germeuil {Philippeva pour sortir; ils^ar-:, 

"^rèie, et revient sur s^ pas. ) Je lui arrache J’aveu ' 



1o8 ... LE PÈRE DE FAMTEEE. 
de son crime et le secret de sa retraite, et jecotirs 
■partout où me conduira l’espoir delà retrouver. 

• ( Il aperçoit Philippe , qui est resté. ) Tu n’es pas* 

^alfô,reveuui ^ 

* * '*1 FBIEIPFE. J 

Monsieur ' C 

* SAIRT-ALBIN. ‘ \ 

- Eh bien ? ' ■ 

PBIEIPPE. ^ 0 

N’y a-t-il rien lù-dedans dont monsieur votre 
père soit fâché ? 

s AINT-AEBIlt. ? ' . , * 

Marche*. 



f> 



SCÈNE III. 

SAINT-ALBIN. 



. f-' 

i‘ •• 



Lui qui me doit tout !... 




SCÈNE IV. . 

V 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. 



jW 



SAiNT-AEBiN, continuant. 

•• Qüe j’ai cent fois défendu contre le comman- 
. deur !... A qui... ( En apercevant sa sœur, ) Mal- 
heureuse ^ à quel homme t’es-tu attachée !... 

CECILE. 

‘ Que dites- vous? qu’avez- vous? Mon frère, vous 
m’elTrayez. ' _ - ... 









acte fv, SCENE IV.,* . . 'l^ 

SAINT-ALBIN. 

Le^erfide ! le traître !... Elle alloit dans la con- 
Jiance qu’on la menoit ici... Il a abusé de votre 

nom... 

• » CÉCILE. 

Gei'meuil est innocent. 

SAINT-ALBIN. 

11 a pu voir leurs larmes! entendre leurs crisî 
les arracher l’uue a l’autre ! Le barbare ! 

CECILE. 

Ce n’est point ün barbare, c’est voire ami. 

• ’ SAINT-ALBIN. 

jVIon amil... Je le voulois... Il n’a tenu qu’à lui 
de partager mon sort... d’aller lui et moi, vous et 
Sophie... 

CÉCILE. 

Qu’entends-je?... Vous lui auriez proposé... , 

* - SAINT-ALBIN. 

Que ne me dit-il pas? que ne m’opposa-t-il pas^ 
avec quelle fausseté... 

CECILE. ♦ 

- C’est un homme d’honneur : oui , Saint-A.lbin , 

.et c’est en l’accusant que vous achevez de m’en® 
convaincre. 

SAINT-ALBIN. « , 

Qu’osez-vous dire ?... Tremblez , tremblez... Le 
défendre , c’est redoubler ma fureur... Eloigpcz- . 
vous. ' 

CÉCILE. 

Non, mon frye; vous m’écouterez. Germeuil... 
Eeudez-lui justice... Ne le connoisscz-vous plus’i^ 




• • 
















{• 



Ito • *-T,E PERe" de famille. ^ 

xiii luomcnt l’a-t-il pu changer ?... Vous l accusoz! 
vous !... Homme injuste ! 

s AINT-AXBIIT. •' 

^ Malheur à toi , s’il te reste de la tendresse !... Je 

- pleure... tu pleureras bientôt au§si. _ a 

ILE, avec terreur él d'une voix tremblante. 

\ 'Vous avez un dessein ? 

SAINT-ALBIN. 

Par pitié pour vous , ne m’interrogez pas. , 
CECILE. \ 

V<Jus mè haïssez? 

SAINT-ALBIN. 

' Je VOUS plains. 

CÉCILE. 

Vous attendez mon père ? 

^ SAINT-ALBIN. 

Je le fuis; je fuis toute la terre. 

CÉCILE. *■. 

Je le vols. Vous voulez perdre Germçpil... voi)S . 
'wy,voulez me perdre... Ehbien! perdez-noùs... dites . 
' à'mon père... '* ■ * 

SAI NT- ALBI N. 

Je n’ai plus rien à lui dire... Il sait tout. . 

*, CECILE. ' ' 



V 

'.V- ^ 









A.h ! ciel ! 
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ACTE I V, SCENE V. 



SCÈNE V. 



* Jf 

III ^ 






LE PERE DE FAMILLE, SAINT-ALBIN V * 
CÉCILE. ■ * ji 

( Saint- Albin marque d’abord de rimpalifncc à Viip| 

»■ deaon pere : ensttitc il reste iinna'ubilc. ) 

T.E pÈ ILE DE FAMILLE. 

Tu me fuis , et je ne peux l’abandonner !... Je 
..n’aiplusde Bis, et il te reste toujours'nn pèrft!.^. 
Saint-Albin, pourquoi me fuyeZ-vous ?... Je ne 
viens pas vous affliger davantage, et exposer mon ’ 
autorité k de nouveaux mépris... Mon fils , mon 
ami , tu ne yeux pas que je meure de chagrin.... • 
Nous sommes seuls. Voici ton père. Voilà ta sœur. 
Elle pleure , et mes larmes attendent les tiennes 
pour s’y mêler... Que ce moment sera doux, situ 
veux! Vous avez perdu celle que vous aimiez j et 
vous l’avez perifue par la perfidie d’uu homme • 
.qui you.s,jest cher. 

■ffAiNT-ALBiN, 611 levant les yeux au ciel , av,ec 
* fureur. 

Ah! . ^ , • 

LE PÈnE DE FAMILLE. 

Triomphez de vous et de lui. Donitez une pas- 
sion qui vous dégrade. Montrez-vous digne de 
mpi... Saint- Albin , rendez-moi mou fils. {Sainl- 
Albin s'élo!gne. Ou voit qiCil v endroit repondpe . 



làr 
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llîs le PERE BE FAMILLE. ' 

aux scntimens de son père, et ne le peut pas. 
Le père de famille suit soujils , en lui criant avec 
violence : ) Rends-moi mon fils... Rends-moi lîîoa 
fils. ( Saint-Albin va s^appuyer contre le mur, éle- 
vant scs mainfi et cachant sa tête entre ses bras. ) 
I^iic me répond rien. Ma voix n’arrive plus jus- 
^’à son cœur. Une passioninscnséerafermé. Elle 
. a' tout détruit. Il est devenu stupide et féroce. {Il ' 
se renverse dans un fauteuil , et dit : ) O père mal- 
Jieureux^ Le ciel m’a frappé. Il me jfüiiit dans 
‘cet objet de ma foiblessc... J’en mourrai... Cruels 
cufans! c’est mon souhait./, c’est le vôtte'... ' 
CÉCILE, s' approchant de son père en sanglotant. 

Ah ! mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Consolez-vous Vous ne verrez pas long- 
temps mon chagrin 

CECILE, avec douleur, et saisissant la main de< 
son père. 

Si vous abandonnez vos enftns , que voirlezf 
, vous qu’ils deviennent ? •' 

LE PÈRE DE FAMILLE, après iiu moment 

silence. 

Cécile, j’avois des vues sur vous... Germeuil... 

• Je disois, eu vous regardant tous les deux: Voilà 
celui qui fera le bonheur de ma fille..; Elle relè- 
vera la famille de mon ami. 

^ CÉCILE, surprise. * 

Qu’ai-je entendu ! ^ % 






ACTE ÏV, SCENE VII. - *l3 

saiwttAlbin, se retournant avec fureur. 

Il auroit épousé ma sœur I Je rappellerois mon* 
frère I lui ! .. 

' ■ • .LE PÈRE DÇ FAMILLE. - . 

Tout m’accable à la fois Il n’y faut plus 

penser. ^ 

SCÈNE VI. 

LE PÈÀE DE FAMILLE, S AINT-ALBIN*. 

CÉCILE, GERMEL IL. v 

f 

m 

SAÏNT-ALBIN. 

Le voilà j le voilà. Sortez, sortez -tous, 
c É.C I L E , en courant au-devant de Germeuil. 
Gerinèuil , arrêtez. N’approchez pas. Arrêtez. 
LE PERE DE FAMILLE, cn saisissant son fis par le 
A^iilieu du corps, et l’entraînant hors de la salle. 

^ Saint-Albin !... Mon fils !... 

( Germeuil s'avance , iVune démarche ferme et 
^ tranquille. Saint-Albin , avant que de sortir , 
détourne la tête , et fait signe à Germeuil. ) 

SCÈNE VII. 



* X' 



CECILE, GERMEUIL. 



-fc. S-ï. 



CECILE. 

Sui5-j£ assez malheureuse ! 



>-Â’ 






\ 
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llj - LE FL RE DE FAMILLE. ^9’" 

SCÈNE VIII. ‘ • 

LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, ' 
* ‘ CÉCILE , GERMELIL. ’ ‘ 

14 PÈRE DE FAMILLE , rentrant, rencontre le corn- 
^ mandeur sur le fond de la salle. 

Mon frèrj; , dans un moment je sifis à vous, i 

• LE COMMANDEUR. 



• 'S 



C’est-à-dire , que vous ne voulez pas de mol 



dans celui-ci. Serviteur. 

f 

SCÈNE IX. 

LE PÈRE DE FAMILLE, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

LE PERE DE FAMILLE, à GermCUll. 

La division et le trouble sont dans ma maison, 
et c’est vous qui les causez.... Germeuil , je ^uis 
mécontent. Je ne vous reprocherai point ce que 
j'ai fait pour vous. .Vous le voudriez peul-êuÿ-i • 
jjjpis , après la confiance que je vous ai marquée 
aujourd’hui , je ne daterai pas de plus loin ' je 
• m'atlcndois à autre chose de' votre part... Mou 
6b inédite un rapt il vous le confie, et vous ifie 
le’ labsez ignorer. Le commandeur forme . un 
autre projet odieux } il vous le conûe, et vous 
.me le laissdfc ignorer. 
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ACXC IV, S.CÈnE X. 
GEU M EU I L. 



1 1 J 



Ils l’uvoient exigé. 

EE PEUE DE FAMILEE. 

Avez-volis tlù le promettre ?.... Cepcudani 
cette fille disparoît, et vous êtes convaincu de . 
l’avoir emmenée.,, Qii’est-elle devenue ?... Que 
^ut-il que j’augure de votre silence ? Mais Je ne 
$ous presse pas de répondre. Il y a dans cette 
^Sonduile une obscurité qu’il ne me convient pas 
de percer. Quoi qu’il eu soit, je m’intéresse î» 
celte fille, et je veux qu‘ellc se retrouve. Cécile, 
je n^ compte plus sur la consolation que j'espérois 
trouver parmi vous. Je pressens les chagrins qui 
attendent ma vieillesse, et je veux vous épargner 
la douleur d’en être témoins. Je n’ai rien négligé^ 
je crois,pour votre bonheur, et j’apprendrai avec 
joie que mes enfans sont heureux. •* 

lâÉ SCÈNE X. 

CÉCILE, GERMEUIL. 

^Cécile se jette dans un fauteuil, et penche tristement sa 
. . tête sur scs malus. ^ » • 

GERMEUIL. 

Je vois votre inquiétude , et j’attends ros i-e- 
* pjoches. . 

CÉCIEE. 

Je suis désespérée... Mon frère en veut à votre 
le..' . . 

• ' ■ * '•' . . 
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4i6 ‘LE PÈRE DE FAMIELE. 

• • GERMEUIL. 

, S? lettre ne signifie rienr II se croit offensé } 
niais je sufs innocent et tranquille.' 

ce'cile. 

• Pourquoi vous ai-je cru ? que u'ai-je suivi mon 
pressentiment?... Vous avez entendu mon père. 

GEBMEVIE. 

Votre père est un homme juste, et je n’en craiiMS^ 
rlèn. 

CECIEE. 

Il vous aimoit , il vous estimoit. 

G ERMEV.I E. * 

« ^ • 

, S’il eut ces sentimens , je les recouvrerai; 

CECIEE. 

_ Vous auriez fait le bonheur de sa fille... Cécile 
eût relevé la famille de son ami. 

. • • 

GERMEUIL. 

Ciel ! qu’en tends- je ? 

CECIEE. 

% 

^ Mon père !... Je n’osois lui ouvrir mon cceui'... 

- Désolé qu’il étoit de la passion de mon frère, je 
Craignois d’ajouter Ji sa peine... Pouvois-je penser 
que , malgré l’opposition , la haine du comman- 
deur... AJi! Germeuil , c’est à vous qu’il me des- 
tinoit. 

. , GERUEUIE. ^ ^ 

Et vous m’aimiez !... Mais j’ai fait ce que je de- 
vqis..; Quelles qu’en soient les suites , je ne me rCr 
. pehtirai point du parti que j’ai pris... Maderiic^- 
selle, il faut que vous sachiez tout. 

• * 
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ACTE'iVj SCENE I-E. 

CECILE.. 

,-il encore arrivé ? «wfl 
# ^ '’^Ç 

; G£RM£V 1 L. ^ 

Cette femme. 

' '■'■^ CÉCILE. 

Qui? 

GERHEVIL. 

J' Cette bonne de Sophie... 

• 1 » CECILE. 

••^T-, GERMEUIL. 

.. * Est assise à la porte de la maison. Les gens so^ 
# assemblés autour d’elle. Elle demande à outrer, îi 
parler. -> ' 

CECI LE , levant avec précipitation et courant 
pour sortir. a' 

Ah! Dieu! ie cours... 

GERMEUIL. , ^ - J- 

OÙ? ' - ^ 

CECILE. 

Me jeter aux pieds de mon père. • 

GERMEUIL. ■. 

t T -, 

f Arrêtez; songez... ^ > 

« • CÉCILE. t - 

Non , Monsieur. a. ^ 

“ GERMEUIL. : ' 



CECILE. 



Ecoutez-moi. 

, Jé n’écoute plus. 

GERMEUIL. 

Cécile !..< Mademoiselle !... / 

. ‘ ' ‘ . * 10 



> * 

”• J 
' , 






or. 






B by Google 



« 




j8 tE P^RE DE rAAULLE. 

. CECILE. 

' Que voulez-vous de moi ? 

* GERMEUIL. ^ , 

' J^aî pris mes mesures. On retient celle £emme. 

. Elle n’entrera pas ; et quand on l’introduiroit ,*»i 
ou ne la conduit pas au commandeur, que dira- 
t-elle aux autres qu’ils ignorent ? 

CÉClLEi, 

Non , Monsieur , je ne veux pas être exposée 
davantage. Mon père saura tout. Mon père 
' ton ; il verra mon innocence, il counoîtra le m^^\ 
’^tif de votre conduite, et j’obtiendrai mon pardon, 
Wet le vôtre. • < 

GERMEUIL. 

' Et cette infortunée, à qui vous avez accordé un 
asile?... Après l’avoir reçue, en disposeréz-vous 
sans la consulter ? 

CECILE, 

. Mon père est bon. 

SCÈNE xi 

* 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL. 

( Saint- Alkin entre à pas lents; il a l'air sombre et fap 
rouche ,.la liîte basse, les bras croisés, et le cliapfau - 
renfoncé sur les yeus. ) 

* GERMEUIL, h Cécile. 

Voila votre frère. 

. cÉc I L E se jette entre Germeuil et lui, et s'écrie : 
Saint-Albin I... Germeuin 
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ACTE IV, SCBNE 

■ SAINT-ALBIN, à GemicuU. - 

■ Je vous cioyois seul , Monsieur. 

• CECILE. - * 

Germeuil , c’est votre ami , c’est mon frèrç^ 

■■ . GERAIEUI L. » 

*' Mademoiselle , je ne l’oiiblierai pas. 

SAINT- ALBIN , CH SC jetant duns un fauteuil. 
Sortez ou restez , je ne vous quitte plus. 

CÉCILE, à Saint- Albin. 

Insensé!.... ingrat! qu’avez- vous résolu?.... 
dus ne satez pas... 

SAINT-ALBIN. ' ’ ..J" 

T 1 - W •w ' 

Je ne ^is que trop ! . ♦ . . ^ 

CÉCILE. ■ r V •. 

Vous vous trompez. .* 

SAINT-ALBIN, CH SC lewnL 

Laissez-moi, laissez-nous...(iS'^«f//’er^rtrn/« Ger- 
meuil, en portant la main àsonépée.)GhrmcmV.... 
gjëcile, se tournant en face de son frère , lui 
crie : .J 

O Dieu !... Arrêtez... Apprenez... Sophie..; 

s A IN T- ALBIN. 

Eh bien ! Sophie ? *- 

^ CECILE. 

Que vais-je lui dire ?... 






^ . SAINT-ALBIN. ^ 

Qu’en a-t-il fait? Parlez, parlez. 

' , CÉCILE. 

, Ce qu’il en a fait ?. . . . Il l’a dérobée à vos fu- 
renrs... il l’a dérobée aux poursuites du comman- 
deur... Il l’a conduite ici... Il a fallu la recevoir... 









LE PERE DE PAMILLE. ^ 

Élfe est ici , et elle y est malgré moi... (en iang/p^ 
tant et en pleurant.) iVllez maintenant, courez lut^ 
plonger votre épée dans le sein. 




8A1NT-ALBJN. 



'O 'ciel! puis-je le croire ! Sophie est ici Et 
- c’est lui !... c’est vous!.... Ali! mon ami ! ah! ma 

• soeur !.... 3e suis un malheureux , je suis un in- 
sensé. Cécile, Germeuil, je vous dois tout... Me 
•pardonnerez- vous?.... Oui; vous êtes justes; 

" vous aimez aussi ; vous vous mettrez à ma place, 
;'et vous me pardonnerez.... 

• . CÉCILE. - 



Mais Sophie a su le projet que- vous avez fait 
. de l’enlever ; elle pleure , elle se désespère. 



SAlNT-ALBlN. 

Elle me méprise, elle me hait. Cécile, voulez- 
vous vous venger ? voulez-vous m’accabler sou» 
le poids de mes torts ? mettez le comble à vos 
bontés. Que je la voie... que je la voie un instant, 

*■ CÉCILE. 

Qu’osez-vous me demander ? 

« * 

SAINT-ALBIN* ^ 

Ma sœur, il faut que je la voie. Il le faut. 

CÉCILE. 

y pensez-vous? 

SAIWT-ALBIW. 

Cécile ! 

^ CÉCILE. 

f- 

Et mon père ? Et le commandeur ? 



















SCÈNE XII. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. 



, ( Saint-Albin saisit la main de Cëcile et la baise avec trans- 
port. ) 



SCÈNE XIII. 



SAINT-ALBIN, CÉCILE, GEBMEUIL, 
MADEMOISELLE CLAIRET. ' 



sAirfT-AhBiv, embrassant son ami. 

, Je vais la revoir! 

/ cict LT. f après avoir parlé las à mademoiselle 
Clairet, continue haut et d'un ton cltUgrin. ' 

• . Conduisez-la. Prenez bien garde. 

GERMEUiL, à mademoiselle Clairet qui sort.^ 
^Ne perdez pas de vue le commandeur. 



i 
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ACTE tVV SCENE XllI. • , 

SAINT-ALBIN. 

- Et que m’importe ?... U faut que Je la voie, et.’ 
’'j’y cours. , . 

. >' GERMETJIL. 

Arrêtez. 

CECILE. 

Germeuil ! 

GERMEUIL. ' 

Mademoiselle, il faut appeler. . 

^ CECILE. 

Oh ! la cruelle complaisance ! 

{Germeuil sort pour appeler.) 
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PÈbE DÏ'Î’AMILLE. 

. i- ' SCÈNE XIV. 

SilNT-.^LBlN, CÉCILE, GERMEBIL,. 



SAINT-ALBIN. 

Je vais rcvoiv Sophie ! (// s'"ctwnce » en écoutant 
du côté on Sophie doit entrer, et il dit: ) J’cnlends •' 
scs pas.... Elle approche...: Je tremble.... Je fri- 
sonne... 11 semble que mon egeur veuille s echa^ 
per de moi, et qu’il craigne d’aller au - devar^ 
d’elle... Je n’oserai lever les yeux.... Je ne pour- 
rai jamais lui parler. 



■ , 

SAINT -ALBM, CÉCILE, SOrUIE, GErT^* 
MEUlIi , MADEMOISELIjE cl.aihet 
dans l'antichambre, h Ventrée de la salle. 

SOPHIE, apercemnt Saint-Æbin, court effra^xe^ 
se jeter entre les bras de Cecile et s ecrie .* 

‘ Mademoiselle! . ■ 

s jinyr-xmiy f la suivant, ^ 

. , Sophie ! 

: {Cécile lient Sophie entre ses bras , et la serre m>ec , 

■ tendresse.) * 



• g&b M Eui L , appelant. . . 
Mademoiselle Clairet ? 



M ADEM0I8ELLE CLAIRET , du dcdatlS. 

J’y suis. ^ ■ i 



* * 






E SCENE X'ft. 

SCÈNE XVI. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, SOPHIE, GERMEÜIL. 




c Écihz, à Sop?iie. ^ .* 

Ne craignez rien. Rassurez - vous. Asseyez- 
vous. 

( Sophie s assied. Cécile et Germeuil se retirent 
au , fond du théâtre , où ils demeurent specta- 
^ leurs de ce qui se passe entre Sophie et Saint- 
Albin. Germeuil a Vair sérieux et rêveur. R 
regarde quelquefois tristemen l Cécile qui , de 
son côté , montre du chagrin , et de temps en. 
temps de l’ inquiétude.) 

iT-ALBiN , à Sophie, qui a les yéiix laissés et 
le maintien sévère. 

C’est vous! C’est vous! Je vous recouvre.... 
Sopliie!.... O ciel! quelle sévérité! quel silence!... 
Sophie, ne me refusez pas un regard.... J’ai tant 
souffert!... dites un mot à cet infortuné... 

s O P U I E , sans le regarder. 

Le méritez-vous ? ^ . V- 

* . <*‘‘ 

SAINT-ALBIN. *' .. .' • 

Demandez-leur. • ■ 

. SOPHIE. 

Qu’est-ce qu’on m’apprendra ? N’en sais-je pas 
assez ? Où suis-je ? Que fais-je ? Qui est-ce qui m’y 
• a conduite? Qui m’y retient?.... Monsieur,’ ’ • 
. qu’avez-vous résolu de moi? 






» • 

\ 
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LE PÈRE DE FAMILLE^ 

SAI NT- ALBljr. 

De VOUS aimer, devons posséder, d’être a vous 
malgré toute la terre, malgré vous. 

SOPHIE. 

Vous me montrez bien le mépris qu’on fait des 
malheureux. Ou les compte pour rien. On se croit 
tout permis avec eux. Mais, Monsieur, ] aîdespa- 
^ rens aussi. 

s AIN T-AL B I N. 




. Je lesconnoîtrai. J’irai. J’embrasserai leurs 
uoux J ét c’est d’eux que je vous obtiendrai. _ ' 

’ SOPHIE. 

*' Ne l’espérez pas. Us sont pauvres , mais ils ont ',i 
de l’honneur.... Monsieur, reudez-moi à mes pa- ^ 
rens. Rendez-moi à moi-même. Renvoyez-moi^ 

SAINT-ALBIN. 

Demandez plutôt ma vie : elle est à vous. 

SOPHIE. 

' ODieuI que vais-je devenir! {À Cécile et à Ger- 
meuil, d'un ton désolé et suppliant.) Monsieur 
Mademoiselle '....{Seretoumantvers Saint-Albin.) 

Monsieur, renvoyez-moi Renvoyez*inoi..... 

üomme cruel, faut-il tomber a vos pieds ? M’y* 

' voilà. ^Ue se jette aux pieds de Saint-Albin.) 

SAIN T - ALBIN tombe aux siens en la relevant , et 
dit". 



I 



Vous à mes pieds ! C’est à moi a me jeter a 



miourir aux vôtres. 

SOPHIE, relevée. 

Vous êtes sans pitié.... Oui, vous êtes sans 
pitié.... Vil ravisseur, que t’ai-jc fait? Quel droit* 
• . * ' as-tu 




I 



'Dur! 













*;■% 



; 
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^ACTB 'iv , ecÈNET xvr, 3^ «à 

as-tu sur moi?... Je veux m’en aller;.. Qui est-ce^ 
qui osera m’arrêter?.... Vous m’aimcTi ?.... Vous 
m’avez aimée?... Vous? . 

9 AI WT-A L B I K, ' * . ' - 

• Qu’ils le disèn t. 

SOPHIE. 

Vous avez résolu ma perte.. ..Oui , vous l’aVez 
résolue ,et vous l’achèverez... AhI Sergi. 

‘fE'rt disanlce mot avec doulcUr, elle se laisse alla' 
dans un fauteuil : elle détourne spn visage dé 
Saint- Albin , et se meth pleurer.) 

s AI N T- ALBIN. 

Vous détournez vos yeux de moi !.. Yous pleu- 
rezlAh! j’ai mérité la mort...-. Malheureux qacje’ 
suis! Qu’ai-je voidu? Qu’ai-jc dit? Qu’ai-jç osé?; 
Qu’ ai-je fait ? 

s O P H I fe , à elle-méni^. 

Pauvre Sophie, à quoi le ciel t’a réservée! La 
misère m’arrache d’entre les bras d’une. mère.... ^ 
'‘3’arriveici avec un de mes frères... Nous y venions 
éberc^er delà commisération, et, nous n’y r^-* 

. controns que le mépris et la dureté.... Parce que • 
•nous sommes pauvres, on nous mécohnbît.,..1on' 
nous repouÿse..*. Mon frère me laisse.... Je reste « 
seule.... Une bonne femme voit ma 'jeunessê et 
prend pitié de mon abandon.... Mais une étoile 
qui veut que je sois malheureuse, conduit cJÊÊ^ 
homme-lo,sur mespas, etrattacheàma perte!. ” 
J’aüraibeau pleurer.... Ils veulent me perdre ,-ef 
ils me perdront... Si ce n’est celui-ci, ce seça son 
onde. (Elle se féveJ) Eh ! que ni'è vlkitûét'oii^le ?..^. 








nÉPEtiTOiHE. 7’n/nexxix. 
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LE PERE DE FAMILLE. 

Podiquoi nte poursuit-il ausAÎ'? Est-ce moi qui aT 
appelé son neveu?... Le voilà; qu’il parle., qu’il 
s’accuse lui-même. Homme trompeur , homme 
ennemi de mon repos, parlez... . - . 

s AI NT- ALBIN. - 

jVlon cœur esl innocent. Sophie, ayez pitié de 
moi... Pardonnez-moi. ' 

SOPHIE. - -V- ^ 

Qui s’en seroit méfié?... 11 paroissoit si tendre 
et si boni... Je le ci’ovois doux.... 

s AI NT- ALBIN. ' ,* * 

• Sophie, pardonnez-moi. ' . . 

^ 

Que je vous pardonne! / y 

SAINT-ALBIN, 

Sopl] 



{Il veut luiprendt'e la main.) 

SOPHIE. 

Retirez-vous. Je ne vous aime plus, je ne vous 
estime plus. Non. 

SAINT-ALBIN. 

* O Dieu ! que vais-je devenir ?,..Ma sœur , Ger- 
meuil , parlez ; parlez pour moi... Sophie , pardon- 
uezriuoi. 

• ». SOPHIE. * 

^ Non. • 

' " {Ce'cile et Germeiiil s'approchent.) 

r CECILE, àiSopAl'e. „ ■' 

Mon enfant! », 

ÇEBMEUI L.'à lyopAie. ■' •: 

C’est un homme qui vous adore. - ? ^i|wp . 











ACtE IV, SC-EîîE XVIII, • 
SOPHIE. . ^ 



1^7 



Eh bien! qu’il me le prouve; qu’il me defende 
fc'Çiitre son oncle; qu’il me rende à mes parens; 

I qu’it^e renvoie, et je pardonne. , t ^ 

'r SCÈNE XVII. 



- GERMEUIL, CÉCILE, S.\INT-ALBIN; 
SOPHIE, MADEMOISE1.LE CLAIRET. . 




«T • 

% 



MAOEMOISELLE CLAIRET, à Ce'Cl'fe. 

^ Mademoiselle, on vient, on vient. 

CERMEL'IL. 

Sortons tous. ■ . 

{Cécile , Sophie et mademoiselle Clairet entrent 
un appariement; Saint-Aîbin et Gerrneuil 
dtms un autre.) . 

SCÈNE XVIII. 

LE COMMANDEUR, MADAME HÉBERT, 
DESCHAMPS. 



% 



r.ÿ" 



(Le commandeur entre brusquement; madame Hébert et 
Deschamps le suivent. ) 

MADAME HÉBERT, en montrant Deschamps. 

' Oüi, Monsieur, c’est lui j c’est lui qui accorrf- ‘ ' . 
' pagnoit le méchant qui me l’a ravie ;‘' je l’ai re- ’ 
coniitt tout à’ abord. 





> 










iaS . LE PÈnE DE FJ^MILLE. 

^ i ■ LE COMMAND'EUR. 

Coquin ! A quoi tient-il que je n’envoie cher- 
cher un commissaire, pour t’apprenàre ce que l’on 
gagne à se prêter à des forfaits ? _ ' * 

DESCHAMPS/ 

Monsieur, ne me perdez pas ; vous me l’«^z 
promis. 

LE COMMANDEUR. . 



% 



Eli bien ! elle est donc ici? 







, - DESCHAMPS. 

- Oui , Monsieur. 

LE COMMANDEUR, h part. 

" . , Elle-esl ici , ô Commandeur, et tu ne l’as pay 
deviné! {/i Deschamps.) lExdeiX. dans l’appartfe^ ^ 
• ment de ma nièce ? i 

DESCUAMPS: 
ÿ Oui , Monsieur. 

LE COMMANDEURT - 

Et le coquin qui suivoit le carrosse, c’est toi ? 

DESCHAMPS. ... 

Oui , Monsieur. 

LE COMMANDEUR. * 

Et l’autre qui étoit dedans , c’est Germeuil ? 

DESCUAMPS. 

Oui , Monsieur. ' 

LE COMMANDEUR. 

'^Germeuil ? 

MADAME HEBERT. 

il vous l’a déjà dit. 



■V 
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ACTE *1 Vj SCEîfE XVIll. 

LE COMMANDEUR, O, part^ 

Oh ! pour le coup , je les tiens. 

MADAME DEBERT. ' 



. « 







Monsiçur, quand ils l’ont emmene'e , elle me 
l^doit les bras, 'et elle me disoit : Adieu , ma 

C ne J je ne vous reverrai plus ; priez pour moi. 
^ nsieur, que je la voie , que je lui parle , que je 
la console. ' 

LE COMMANDEUR. 

Celaiie se peut... {A part.) Quelle découverte! 

MADAME Be'bERT. 

Sa mère etson frère me l’ont confiée. Que lei^r 
épondrai-je , quand ils me la redemande^nt ? 
Monsieur, qu’on me la rende, au qu’on m’enferme 
avec elle. 

Lù COMMANDEUR , à lui-mênie. 

Cela sera, je l’espère. {A madame Æeierf.) Mais 
pour le*présent, allez, allez vite, et surtout ne re- 
parôissezplos.Si l’on vous aperçoit, jène réponds 
derieo. 

MADAME HEBERT. 

• * 

‘^Mais on me la rendra, et je puis y compter ? 

LE COMMANDEUR. ^ 

Oui , oui } comptez'et partez. • 













^iO L'E PE RJÏ'^E-- FA>U«. I.E> 



■0 ♦^SCÈNîE XIX. . 

K ' ^ • * • • * ■ * 

IÆ'CpMMANDEü]^J)ESCHAM 

■ a^CBAuJ^ià part, en ,^o^.antsortir jpada^ 
ffébert; . ' , * * 4|k 

' maudits soient la vieillevdfciftjportièr 
i'a laissé passer! ">pF >? , - 

LE comm’^ndeiir, àDeschanif^ • 

' jEttoi, maraud!.... va.... conduis cette 'Cemme 
«hez elle... .^t songe que, si l’on découvre 
,• m’a parlé.... ou si elle remonte^ici,,. je^.tejf 
pèndre. 

^ » ■ * J fP •* ’ 

♦ , DEscnAMPs^eajefi allante . 

C>üi, Monsieur.* . ^ 







SCÈ'NE XX. , 

■* 

JCOMMANDEUB. . 






V. 









La maîtresse de mon neveu dans l’apparte- 
ment de ma nièce'! Quelle découverte ! Jje 

me doutois bien que les valets éloient mêlés là-^ 
dedans. On alloit, on venoit, on se faisoit des si- 
’gnes , on se parloit bas. Tantôt on me smvoit , 
tantôt on m’évitoit.... Il y a là une femme de # 
chambre qui ne me quitte non plus que mon om- 
bre... Voilà donc la "cause de tous ces mouve*' 
ens auîtquels je n’entendois rien..... Commau;- ' . 
'eur, cela doit vous apprcndrÇ'ù ne jamais rien 



• a.’ 



ACTE IV, SCENE XX. >3l' 

Obliger. H'y a toujours quelque €110864 saxyiii 

où’l’on fait du bruit S’ils empêchoient cetic . 

vieille d’entrer, ils en avoient de bonnes raisons... 
Les coquins!... Mais j’ai mon ordre... Ils mel’ôHt, 
rendu... Oh! pour celte fois, il me servir». Dans 
un moment, je tombe sur eux, je'me saisis delà 





U 



Et le>'Son-homme, j’aurai mon tour avec lui'.. 

Je me venge du père, du iTls , de la fille ,^.de son 
ami... O commandeur, quelle journée pour toi ! 
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FIW DU QUATIUEME ACT^ 
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.ttrA’GTE CINQUIÈME.. 




* T -* • • 
*>«« V. 



'JÜ*'-"- •*■•'•■ 

■•-*s C è'n E* I.‘ ' ^ 



’l!» 



s éfiaLE, MADEMOISELLE CLAIRET. , 

. ■ ?-'■• ^ 

«. ■ * C^Cl^ £« . ' t. % • . •<* 'ÿ 

rtiéui’s mnquiétüde et' de cràiïitë.... ., 

champs a-t-il repaiü ?.. 

'.MADEMOISELLE CLAIRET. 

Nbi^^^lllÿlempiselle. ^ 

. « , CÉCILE. - •' .. 

où peut-il être aile' ? 

MADEMOISELLE CLAIRE't. ■•’ 

Je n’ai pu le savoir. 

CECILE. 

^ Que s’est-il passé ? 

i MADEMOISELLE CLAIRET, .* 

‘ D’abord il” s’est fait beaucoiqp'de mouvement 
^t de bruit. Je^siie sais combien', ils' létoieiit. ïls a|- 
loieutet venoient. Tout ik'coup le mouvement’ét • 
le bruit on t cessé. Ador&4^bae suis avancée sur la 
ppiute des pieds |^|it4V l^oaté de toutes i^Sc 
qBeiÙeS'^paais fi’me me -parvenoit que des .ijmtu - 
' l^â siùutf 'Se.ulêmeut eutendù monaie^i^;' 



% » 









. ÜOQ 






'lX£>AMrt ACTE.^V>.8 CÈî^. rlÿSl 
cbhmKuideur qui crioil d’uu Ion 
commissaire. 

CÉCILE. 



'* 

4 



Quelqu’un l’auroit-il aperçue ? * 

MADEMOISELLE CLAinET^ 










Non-, Mademoiselle. ^ = »• 

^ CÉCILE. 

Deschamps auroit-il parle' 3 • 

^..mademoiselle CLAIRET. 

^ C est autre cLp^c. 11 est parti eoinme un éclair. 

’ . ' * 

, - CECILE. - ' 

' Ht mon oncle ? ' . 

mademoiselle CLAIRET. 

Je 1 ai vu. IlgesticuIoit.il se parloit à lui-mçi^c.' 
Il avoit tons les signes de cette gaîté niéchanio 
tjue vous lui conuoissez. 



Ou est-il ? 



■ CECILE. 






SUIS ICI. 






- . 
•< -4E 















C»-.* 



MADEMOISELLE CLAIRET. 

Il es| sorti seul , et à pied. . ■ j, 

gÊH0 CÉCILE. . - 

Allez..., Courez... Attendez le retour de mon* 
oncle,.. Ne le perdez pas de vue... Il faut trouvei* 
Dcscliamps... Il faut savoir ce qu’il a dit.- i^Môdç- 
jni>isGllç Clairet sort } Cdcilela rappelle , etluiditi^ 
§itot que Germeuil sera rentré, dites*lui x|ue jy 



.# 
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• CÉCILE. 



Ou en suis-je réduite!... Ah! GermdnilL.t'Lc 
trouble me suit... 



CÉCILE, à cllc-méme. 

Tout .semble me menacer... Tout m’elTraie... 
(.-/ Mon frère, Dcschampa 



est devenu. Le commandeur est sorti en secret , 
et seul.... Il se forme un orage. Je le vois.* Je le 
sens. Je ne veux pas l’attendre. 



J’ai mal fait. J’ai mal fait... Cette enfant ne vent 
plus rester; il faut la laisser.aller. Mon* père a vu 
mes alarmes. Plongé dans la peine,_et délaissé par > 
ses enfans , que voulez-vous qu’il pense, sinon 
que la honte de quelque action indiscrète leur fait 
éviter sa présence^ et négliger sa douleur?^... Il 




SCÈNE III. 



. . 1 



SAINT-ALBIN, CÉCILE. , 




V: 



a dispiaru. On ne sait ni ce qu’il a dit , ni ce qu’il 



SAINT-ALBIN. 

Après ce que vous avez fait pour moi , m’abau 
donnerez-vous ? 






CECILE. 



faut s’en rapprocher. Germeuil est perdu dans son 






. . «r 






♦ ■* 



» 
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••acte vy S-CEWE IV. V. • i 35 
^prifî-Germ-feuil, qu’il avoit résolu... Môn frèr<v, 
vous êtes gënéreuxj u’exposcz pas plus long-lcraps 
votre ami, votre sœur; la tranquillité elles jqmî ' 
de mon père. _ 

s AIprT*ALBtN. 

Non; il est dit que je n’aurai pas un instant de 
repos. 

ciiciLE. ■ / r 

Si cette femme avoit pénétré!... Silccomman- f 
deursavoit!... Je u’ypense'pas sansfrémiiv. Avec 
quelle ^Vraisemblance et quel avantage il nous'at- 
taqueroit! Quelles couleurs il pourroit donner k, 
notre conduite ! et cela, dans un moment o^I’ame 
de mon père est ouverte k toutes les impressions 
qu’on y voudra jeter. * , . ' 

SAINT-ALBIN. . ^ ' 

Où est Germeuil ? 

. • CECILB. 

Il craint pour vous. Il craint pour moi. Il est 
allé chez cette femme.... - a 



SCÈNE IV. 



■A 



SAINT- ALBIN, CÉCILE, MADEMOISELLE- .• 
CLAIRET. ’ ' • 



'* MADEMOISELLE CLAIRET S6 montre sur lé> 
.. fond , et leur crie t 

. Le commandeur est rentré. * ' 



•;tü t 
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' *.^ SCÈNE V. 







.^aTnT-ÀLBIN, CÉCILE, GERMEUIL.* 

' *, ,. w~}r> ■ , 



•■■ 1. 



UEaîtIEVIL. 

m • , 

L^omiÿaiideur sait tout. 

■feÉciLj^ ET s xinT - ^ avec effroi. 
^ Le commandeur sait tout I ■ 



.-À 



r' GEHMEUIL. ^ 

Cette femme a pëne'tré. Elle a reconnu Des^ 
tliamps. Le» menaces du commandeur ont iuli- 
midc celui-ci, et il a tout dit. 



l 



CECILE. 



Ajÿ I ciel ! 

. s AIKT-ALBIN. 

_ Que vais-|fe de^^nir ? - ' ' ' 

. ■ - , ' CECILE. 

y , A 

Que dira mon père ? 

GERMEX7IL. , • 

Li^temps presse. Il ne s’agit pas de' se plaindre. 
Sî nous n’ayons pu ni écarter, ni prévenir le couf» ’ 

*. Ytlii nmis Tnenne«> fin -mmn« mi’ü timift trnnvA. 



» X 'A. ^ X ^ 

, Ijüi nous menace , du moins qu’il nous trouv©-- 
rassemblés et prêts k le recevoir. 

Ah ! Germeuil, qu’avez-vous fait? 

GERMETTI L. ' ' • . 

•Ne suis-je pas assez malheureux? . 



■ 



t 
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sXiiscr - Aiiÿ-^ CÉCILE , *^;germ^^ . 

. ‘ • MADEMOISELLE CLAIRÉt/ ; V‘ • 

•' «f ' ' ■ ' , 

MADEMoisELlE CLAIRET traverse la scène, 'et leur 
. crie : ' ^ ^ 

. -Voja le.commandéur. .. 

. ' SCÈNE VIL 

^AINT-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL.' 



■ 



♦ ^ 



GERMEUIL. 

Il J^ut nofts retirer. ' * 

CECILE. 

^ ' i . ~ T 

No1l',‘ j’attendrai mon père. 

, SAINT-ALBlit. 

t^^i^Ciel ! qu’allez-v.ous faire ? 

i‘. GERMEUIL. 

,'AUons,' mon ami. 

. SAmT-ALBIN^ 

is sauver Sophie. ' . ’ 

- . CECILE. 

Vous me laissez r ' ' • 

^ ' SCÈNE VIII. * 



- i 

> \ 



) 

^ . * 



' V^^.v 






i* . 



■ CÉCILE, va, vient', et dit i 

- ' V * 

Je ne sais que' devenir... {EUe se tourne vers'le 

fvf . . • • • 
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\ i33 LE PcnVnt Fv’^Tl.x^ 

Jvntl '4e la salie en cj'iant ; ) Gcrmciiil!,.., Saint* 
Alkin !... O mon père, que vous rëpondrai-jé?... 
• que dirai-jc à mon onde ?... Mais le void... Pre- 

. .nous mon ouvrage... cela me dispensera dumoins 

* dç le regarder. 



r . 



SCÈNE IX. 

Ij: COMxMÂîJDEüR , CÉCILE, MADEMOI- 

SELLE CLAIRET. " 1 m 

• ■ ^ ' 

( tic commandçar entre, poursnivant mademoiselle Clai-- 
ret qui entre dans le salon , et lui ferme la pèfte'.au 
. nez.) > 



SCÈNE X.^ 



J- 



LE COMMANDEUR, CECILE. 

• ' • 

LE COMMANDEUR* 

Ma nièce, tu as là une femme de chambre bien ' 
alerte... On ne sauroit faire un pas sans la fen- 
conlrer.... Mais te voilà, toi, bien rêveuse et bien 
délaissée !... Il me semble que tout commence 
se, rasseoir ici.’ 

CÉCILE, en bégayant. 

Oui... je crois... que... Alt! » 

LÉ COMMANDEUR , appuyé sur SU conne, et debout 
devant elle. 

Ija voix et les maiiis te tremblent... C’est unè 
cruelle chose que le trouble !... Ton frère me pa- 
roît ui^pc.u remis... Voilà comme ils sont tous! 



# 

À 







, SCÈ^^E X, ^ l3(> 

(l’abord c’est un dt-sespoir où il ne s’agit de rica 
moins que de se noyer ou se pendre. Tournez la 
. main , pist , ce n’est plus cela... Je mo trompe 
fort , ou il n’en seroil pas de même de toi : si idft» 
coCur se prend une fois, cela durera. 

. ciciht., parlatUà son ouvrage. ' 

. Encore ! 






‘S LE coTWMANDEUR, ironiquement... 
Tou ouvrage va mal ? jjh 



CECILE, tristement. 



Fort mal. 

LE COMMANDEUR. *. 

Comment Germeuil et ton frère sont-ils main- ' 
tenant?... Assez bieu, ce me semble... Cela s’est 
apparemment éclairci?... Tout s’éclaircit à la fin; 
et puis on est si honteux de s’étre mal conduit!..*. 
'Tu ne sais pas cela, toi qui a toujours été sifé- 
sejrvée, si circonspecte ! • - ^ ^ 

^ CÉCILE, h. part. 

Je n’ÿ tiens plus. {Elle se lève.) J’entends, .je 
crois , rapn père. ^ ^ 

’ LE COMMAJNDEUE. , 

;,-^ Non, tu n’entends rien..... C’est un étrangè 
‘homme que ton père. Toujours occupé, saiissa- 
voir de quoi. Personne, comme lui', u’a le talent 
îde regarder et de ne rieil voir.... Mais revenons à 
Pami Germeuil... Quand tu u’es pas avec lui , :tu 
u*es pas trop fâchée (ju’ou t’en parle... Je o’ài 
pa& changé d’avis sur sou compte, au moins.; 

CÉCILE. ’ , 

Mon oncle ! • 
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* * * LE tOMMAaDEfR. 1 

4 

.Ni toi non plus , n’est-ce pas?... Je lui déçou- 
.vEe tous les jours quelque qualité, et je, ne l’ai 
.}amais si bien connu C’est un garçon surpre- 

nant... ( Cécile se lève encore. ) Mais lu es bien 
pressée ? 

• ,' * . i CÉCItE. ■ 

» Il est vrai. 

LE COMMANDEUR 

¥ 

Qu’as-tu qui l’appelle? 

CÉCILE. 

A J’attendois mon père: il tarde à venir, .et j’en 

• «. • \ 0 '“' - Ui'. 

%\xis luquiete. 
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SCÈNE XI. 



■s. . 



..U-v. 

JE - i-: 



LE COMMANDEUR. 

' E- . • • 

I 

0 Îwq.uieteÎ je te conseille de l’être. Tu neîais . 
pas'ce qui t’attend.... ’Tu auras beau,pleufer, 
mir, soupirer; il faudra se séparer de l’ami ) 

incuU.., Un ou deux ans de couvent seulemenf..\. ‘ 
Mais le bon-homme ne vient point.... 

' SCÈNE XII. ^ 

LE PERE DE FAMILLE, LE COMMANDÈl^ 

COMMANDEUR, voyaul entrer le père deJam'Ule. 
/An! le voici. Arrivez donc, arrivez donc. 




. * 
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ACtE Y, 

SCÈNE XIII. 



W' 



» 



LE*PÈREDE FAMILLE, LE COMMANBEUR^ 

* MADEMOISELLE CLAIRET. • ' 

p- 

(Mademçisellc Clairet entr'ûuve la porte du salon, passe 
. la tüte, et éçoiite. ) 

* LE PERE DE FAMILLE. 

Et qii’avez-yous de si pressé à me dire ? . ■*. 

LE COMMANDEUR. ' '• 

• "V^us l’allez savoir... Mais àtteudez un moment. 
Ils'àK’ance doucement an fond de ta salle , otdît ^ 
à:la femme de chambre, qu^il surprend au ^üe^Y" 
INtadcmoîselle, approchez; ne vons gênez pas; 
vous entendrez mieux. ( Mademoiselle Clairette 
retire et pousse la porte. ) f • * . 
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SCÈNE XIV. 

PÈRE DE FAMILLE, LE COMMAIS^ELR. 



, . LE PEIIE DE FAMILLE. . “ 

Qu’est-ce qu’il y a? A qui parlez-vous? * '• * 

. "le CoHaMANDEL'R. 

■, Je parle" à la femme de chambre de votre fille, 
c^i nous écouté, 

LE PÈr E DE FAMILLE. ■ ' s . 

'•'Toilà l’effet delà méfianccque vous avez semec 
entre vous et mes enfans. Vous les ayef élqîguês 
de moi^, et vous les avez mis en socielé'hvçç leurs 
•fens; ■ ‘ 

‘ I^, . 



•• # 



LE PÏIAÇ.DE FAMILLE. 
LE COM M ANUEL a. 



m 



Nqu, mon frère, ce n’est pas moi qui les ru 
dloipués devons ; c’est la crainte que leurs démar,- , 
ches ne fussent éclairées de trop près. S’ils sont, 
pour parler comme vous, en société avec leurs 
gens, c’est par le besoin qu’ils ont eu de quelqu’un 
qui les servît dans leur mauvaise conduite. En- 
tendez-vous, mon frère Vous ne savez pas oe 
qui se passe autour de vous. Tandis que vous dor- 
"mez dans une sécurîté qui n'a point d'exemple, 
ou que vous vous abandonnez a une tristesse iny- 
tile, le désordre s’est établi dans votre maisoh. U 
,^a gagné de toute part, et les valets , et les enfans, 
et leurs entours... Il n’y eut jamais ici de subordina- 
tion ; il n’y a plus ni décence ni mœurs. 

LE pÈeE de famille. 

Ni mœurs ! 



LE COMMANDEUR. 



Ni mœurs. 

' LE PERE DE FAMILLE. 

Monsicm- le Commandeur, expliquez-vous 



♦ 



Lf GOMMA N DEV R. 



Du caractère foible dont vous êtes , je n’espère ^ 
..pas que vous eu conceviez le ressentiment vif et* 
profond qui conviendroit à un père. N’importe, 
j'aiirai fait ce que j’ai dû, et les suites en retom- 
'beront sur vous seul. 



LE PERE DE FAMILLE.* 

. ,'Yous m’efl’rayez.Qu’est-ccdouc qu’ils ont fait? 
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acte'v, scène tiv. ! 

LE COMMANDEUR. '.' ’ ' ‘ 

■ .. _ Ce qu’ils ont fait? De belles choses. Écoutez, 

♦ écoutez. . , 

LE PERE DE FAMILLE. 

J’attends. , - 

* LE COM^ANDEOR.^^^ÎÎ»«fc^|^^ 

^ Cette petite fille, dont vous êtes si fort Oft 
peine.... * . ' " 

■ ”v - LE pÈaE DE FAMILLE. •. % 

• Eh bien? ; , ' . 

^ LE commandevb. ••*. * 

,* Ôù croyez-vous qu’elle soit ? . . * 

' * • . » 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je ne sais. 

LE COMMANDEUR. 

V 

Vous ne savez?.... Sachez donc qu’elle est chez- 
vous. . 

. LE PÈRE DE FAMILJLE.. 

Chez moi! 

LE COMMANDEUR. • . 

• Chez vous; oui, chez vous.... Et qui croyez- 
vous qui l’y ait introduite? * , - 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

* * » • * 
^ Germeuil? « i* *. 

- LE COMMANDEUR. 

^ Et celle qui l’a reçue ? . 

LE pÈrE de FAMILLE 

'Mon frère, ai'rètez... Cécile... ma fille !.. 

% 

• , LE COMMANDEUR, 

* Oui , Cécile ; oui^ votre fille at reçu chez elle la 
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LS famille. 
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,iSmi>cssc <le SQQ lyèi'P. Cela ésl honnô^; qu’eu 

pCÛSOZ“¥OUS? > v". 
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manièi?© 



LE PERE DE FAMILLE^ 

* Ah ! 

• A '-'iv *«.c-o^ABtiav«j. 

Ce- Gemeuil rec<Hin^ 4’.\œe ëira 
les obligali^a..qtt’ü'vott6'a. 

lS'PÈre de famille. 

. Ah ! Cécile, Cécile ! qîi sont les pçincipes què 
VOüs^ inspirés votre mère ? • ‘ 

LE COMMANDEUR. ^ 



» 



• La jnaîlresse dé votre fils chez vous,, ètans^fipr 
partcmciU de votre fille ! Jugez, jugez. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ah ! Germeuil !..; Ah î mou fils !... Que je suis 
lùullieureax ! quel sera le reste de. ma vie ? qui 
•adoucira les peines de mes dernières aunées-? qui 
iike consolcj a ? 

LE COM M AN DEUR. , ^ 

1*^ Qtu)od je vous disois : « YeiUeLl^ votre fiMBr 
n.v.otte .glis se dérange ; ^vous.avezÿhcz yous,un 
» qoq^n,'» j’étois un hpfmue dur^ 
porÿun. . 

> lepÈrede famille. 

J’en mourrai , j’en mourrai. Eh qui chercherai- ^ 
je autour de moi a.. Ah ! ciel ! ah ! ciel ! {Il pleure. f 

• ,* LE COMMANDEUR. 

Vous avez négligé mes conseils ; vous en ayez ri. 

' LE PERE DE FA5IILLE. ' ^ 

Nén , mes enl'ansiie sont pas tombés dans les 
égwejueus que.vbus leur reprochçÿ,;.!^ sont in- • 
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^AjifTE Si 



a" npcens. Je ne* croiiar peint qu’ils se smcnt avwl , 
'^qu’ils m’aient oublié jusqne-là..., Saint-Albiu|...' •. 
j^édlc !... Germeuil !... Où soiit-ils ?... S^ils peu-, 
vent vivre sans moi , }e ne peux vivre sans cu^a ' 
*J_’ai voulu les quitter... Moi les quitter !... QuTls 

vrennent qu^ls viennent tous se jeter à mes . 

pieds. 

^ .LE COMMANDEUft. 

IIomiQC -pusillanime , u’avez,-vous point de 
h'onte?- * ■ - 

' .LE PERE DE FAMILLE. . - 

Qu’ils viennent..-. Qu’ils s’accusenf... Qu'Hs se. 
repentent... * ■ ‘ . ♦ 

. LE COMMANDEUR. 

<r t 

Non; je voudrois qu’ils fussent cachés quelque • 

' part, et qu’ils vous entendisseut.^jjt»^ .V*' 
yi LE PIÈRE de famille, 

Et qii’entendroient-ils qu’ils ne sachent? 

LE COiuM ANDtÙR. • 
ils n’abusent. - - . àr 

LE PERE tyî FAMILLE. ^ 

Il faut q,ue je les voiç, ^el que je leur pardonne, 
ou que je les haïsse. ' • *' 

LE COMMANDEUR. 

^ Eh bien ! voyez-les. Pardonnez-leur. Aimez- 
*Ics , et qu’ils soient à jamais votre tourment et 
vot^honle. Je m’en irai si loin , que je ulenten- 
■ drafparler ni d’eux j ni de vous. ^ 



I 



" ' t. ■ 

•r ■ 









il 




i46 



1 ^ r. 

LE riEE^Ë FAMULLE. 



SCÈNE XV. 






LE PÈRE DE famille; LE COMMANDEUR, 

‘ M. LE BON, DESCHAMPS, MADAME 
' HÉBERT. ■ . ■ ' •' 

' « 

coMMANDÊTiR, apercevant madame Héhét% 
Femme maudite ! ( A Deschamps. ) Et toi , Co- 
quin , que fais- lu ici ? 

MABAUE HEBERT, M. LE BON, DESCHAMPS, 

- au commandeur. 

Monsieur ! . . ' , 

. . .-LE COMMANDEUR, à madame He'bert.' 

*Que venez-vous chercher ?' Retournez-vous- , 
en. Je sais ce que je vous ai promis , et je vou» 
tiendrai parole. 

MADAME HEBERT. 

Monsieur... Vous voyez ma joie... Sophie... ^ 

LE COMMANDEUR. - 

^ Allez , vous dis-je. '*■ 

t * 

i. M. LE BON. 

. * # 
Monsieur, Monsieur, écoutez-la. - . , • 

MADAME HEBERT. 

Ma Sophie.. .'Mon enfant... n’est pas ce qu'oâ » 

' pense... M. Le Bon... parlez. .. je ne puis... 

LE COMMANDEUR , à M. Le Bon. 

* £tl:-oe que vous ne eonnoissez pas ces femmes- * 
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' là, et les contes qu’elles savent faire?... M. Le. 

’ Bon , à votre âge vous donnez là-dedaus?^ 

^ ‘ MADAME HÉBERT, uu pète dc JamîUe. • 
» Monsieur, elle est chez vous. 

LE PERE DE FAMILLE, U part , ct douloureusement. 

Il est donc vrai I . ' 

(r 






MADAME UEBERT. 

Je ne demande pas qu’on m’en croie... Qu’on 
fa fasse venir. 

' ** ,» S 

. * LE COMMANDEUR. 

Ce sera quelque parente de ce Germeuil. 
{icion entend, au-dedans, du bruit, du tumuüe, 
■ .. des cris confus. ) • . • 

LE PERE DE FAMILLE. 

J’entends du bruit. ' 

.Z LE COMMANDEUR. 

Ce n’est rien. 



SCÈNE XVI. 

« * » 
le pèee de famille, le commandeur; 
• CÉCILE , c M. LE BON , DESCHAMFSy 
' ■ MADAME HÉBERT. , 

CECILE, au-de^ns, 

Philippe , Philippe , appelez mon père. ' ' ' ’ 






jN’approchez pas. Sur votre vie, n’apprbclioz 



MADA.]ME 



E FEHE DE FAMILLE, 
ix de ma fille. 

E U É B E R T , uu père de famille, 
faites venir mou enfant. 



FAMILLE, LE COMMA^’DEüR; 



uw 1* 



pÈRÜ^DJi. 



LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 

M. LE BON 

• ' HÉBERT. 



..C’est la voix 

MADAME II 

Monsieur, faites 



1.É PÈRE DE 

SAINT-ALBIN , M. LE BON , DESCIIAiA 
AD AME HÉBERT. 

SAiW'f-ALBi N, au-dedans. 



SCÈNE XIX. 

•£e PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDEUR, 
* M. LE BON , DESCHAMPS^ MAaAME 



HEBERT. 



MADAME HÉBERT ET M. LE BON, rtM pèrc dc famille. 
Monsievr, accourci. 

LE commandeur, au père de famille, * 

Ce n’est rien, vous dis-je. 



SCENE 
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^ XCTB T, SCÈNE XXI. * ^ . I jf * 

SCÈNE XX.". 



A 

j> » 
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LE PÈRE DE FAMILLE, LE COMMANDETIR, . 
M . LE BON, DESCHA]\1PS, MADEMOISELLE 
CLAIRET, MADAME HÉBERT. 

|#Âi>EMoisiXi.E CLAIRET, ^JJrayéc, au père de fa- . 

mille. ’ 

Des ^des, un exempl, des gardes! Monsieur,. * 
accoure^, si vous ne voulez pas qu’il arrive mal- 
ieur. . ' . \ 

SCÈNE XXI. 

i. 

LE PÈRE DE F.VMILLE, LE COMM ANDEEÏl, 
S.-ALBIN , CÉCILE , SOPHIE, GERMEL IL , 

• M, LE BON ^IlILIPPE , DESCHA^S , 
MADEMOISEELE CLAIRET, UN EXEMPT, 

« DES DOMESTIQUES , TOUTE LJL MAISON. 

(Oécila, Sophie, l’exempt, Saint-Albin , GrrnieuilclFJil- 
;• ^ppe entrent en tumulte j Saint-Albin a l’épée tir^,* 
w' et Germeuil le retient. ) 

CECILE entre en criant et se jetant aux pieds de ^ 

, son père. ' _ . 

• Mon père ! ■* 

,s.orHi E, e« courantvers le. père de famille , cl en ♦ 
criant. ■ 

Aïousieurî . - 

ftÿjERfOIRE.-Z’oDJexxiX.’ ■■ . - ii.* 

« h n •• 
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■ l5o tE PERE de famille. 

^ . ,-ue<;ômmandeur>û^ exemp t > en crian ^ 

*• Mousujur l’exempt, faites votre devoir. 

SOPHIE 6l MADAME HEBERT , G1l S CldrCSSCtnl OU pSVC 
iiêfamiUe,ellapremière ensejetanth sesgenoiix. 

• ' Monsieur ! *- 

SAINT-ALBIN, toujours rclenu par Germeuil. 
Auparavant il faut m’ôter la vie. Gcrmedft, 
laissez-mOi. ^ 

" PERE DE FAMILLE, à / BXGTUpl. 

Airê tez. 

M. LE BON el MADAME HEBERT, CTI tOUruaflt dû SOtt 

- cQlé Sophie qui est toujours à genoux. 
Monsieur, rcgardez-la. 

LT. COMMANDEUR, « Vcxcmpt, süTis lu regordc^^ 
Faites votre devoir, vous dis-je. r . 

SAlNT-ALBIN , e« crwnf. ■ ; ■ 

^ l Arrêtez. ^ *' 

MADAME HEBERT e^M. LE BON, c/ï comman-^ 

deury et en même temps que Saint-Albin. 
Kegardez-la. 

s OPH I E, e« s'adressant au commandeur. . * 

^ ' Monsieur! 

LE COMMANDEUR SC rctoume , Ut regarde , et ^ 
, s^écrie stupéfait. 

* Que vois-je? . • 

'.• MADAME HEBERT et M. LE BON. » . 

Tfv Qui, Monsieur, c’est elle ! c est votre uiece. ^ , 

ÿAlNT-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL, MADEMOISELLE 
• CLAIRET. 

'• JSophie , la nièce du commandeur. . . 
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acte y, SCÈNE xxii - , . 'i5rv • 

». s omw., toujours à genoux f au commandeur. 7" 

Mou cher oncle. ..** 

♦ 

LE COMMANDEUR, brusquentenU ^ 

, Que faites-vous ici ? ; - • 

SOPHIE, tremblante. ' 

Ne me perdez pas. , 

LE COMMANDEUR. 

Que ne l’csliez - vous dans votre province ? ^ 
Pourquoi n’y pas retourner quand je vous l’ai fait » 
dire? • . 

SOPHIE. 

Mon cher oncle , je m’en irai, je m’en retour- 
nerai; ne me perdez pas. 

LE PERE DE FAMILLE , rt 

Vene», mon enfant, levez-vous. 

CÉCILE , toujours h genoux aux pieds de son père. 

- ‘ Mon père, ne condamnez pas votre fille sans V , 
l’entendre. Malgré les apparences, Cécile n’est 
"ipéint coupable ; elle n’a pu ni délibérer, ni vous 
^niulter 

i/Ë PÈRE DE FAMILLE, d^un air un peu sévère , _ 

mais touché. . ’ 

Ma fille , vous êtes tombée dans une grande * , 
imprudence. ; 

CECILE. < 

Mon père ! * - » * 

■J-E.PÈRE DE FAMiLLE,«i'ec letidresse. -■ 
Levez-vous. 

SAINT-ALBIN. .. •_ * 

Mfto père -, vous pleurei. ' ♦ 



A . •> 
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Mon pcre I 

1,'E PERE DE FAMILLE, 



avec tendresse, 






LE PERE EE FAMILLE» 
eepÈredefamille. ^ 

C’est 8UU vous, c’est sur votre sœur. Mes en- 
fans , pourquoi m’avez-vous négligé ? Voyez , . 

• vous n’avez pu vous éloigner de moi sans vou»^ 

. ’*> 
égarer. . 

saint-albin et cécihz , en lui baisant les maxn^ 
Ail! mon père. 

le père de famille, aptès avoir essuyé ses . 
larmes , prend un air d' autorité , et dit au com- 
mandeur, qui paroît confondu. 

' Monsieurle Commandeur, vousavezoublié que 

vous étiez chez moi. 

• l’exempt, aupère de f arniUe , montrant le coni^ \ 

mandeur. 

Est-cé que monsieur n’est pas le maître de la 
■ maison. 



VI*# '<-«1 

LE PÈRE DE famille, à l cxempU'-’ 

* JA I 



C’est ce que vous auriez dû savoir, avant qï 
d’v entrer. Allez, Monsieur; je réponds de touU.,, 



r , 

( L'exempt sort. > 

SCÈNE XXII. 

■ ' le père de famille, le COMM ANDEU R, 

V , SAINT -ALBIN, CECILE, GLILMELIL» 

3QPHXE, et'^ns les GENS de LA maison.^ 

V * >1^:. . ' _ ■- 

■t 

i t’ente 
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ACTE V, SCENE XTÏI. 
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• * ' • 

= SAINT-ALBIN, e« présentant Sophie au com~‘ " 

numdeur. 

Mon oncle ! 

, a O P H I E , an commandeur, qui se détourne d’elle^ 
fi, . Ne repoussez pas l’enfant de votre frère. 

, ? LE PERE DE FAMILLE, OU commandeur, en 
* montrant Sophie. 

Voyez-la. Ou sont les parens qui n’en fussent > 

> vains. ’ . I • 

, LECOMMANDEI7R. 

Elle n’a rien , je vous en avertis. ‘ ^ 

SAINT-ALBIN. ' ' 

Elle a tout 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Ils s’aiment. 

LE COMMANDEUR, OU père de Jamille. 

Vous la voulez pour votre fille. 

* LE PERE DE FAMILLE. 

Ils s’aiment. 

■5^, ^ le COMMANDEUR , à 
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Tu la veux pour ta femme ? 

saint-albin. 

I ‘ Si je la veux ! 

<•' LE COMMANDEUR. 

Aie-laj j’y consens : aussi bien, je n’y consenti- 
ïdis pas, qu’il n’en seroit ni plus ni moius... 

saint -ALBIN, à Sophie. ^ 

^ Ah ! Sophie , nous ne serons plus séparés. * .■ 
LE COMMANDEUR, au pè/u -J 

' Mais, c’est à une condition. . . ^ 
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’ LE PERE D 



Won frère , grâce eniiere j pom 

LE COMMÀNDEVR. 

Non. Il faut que vous me fassiez justice üevo ac^ 

^ -fille de cet hommc-là. 

SAINT-ALBIN. 

Justice ! et de quoi ? qu’ont-ils fait ? Mon père , • 
c’est à vous-même que j’en appelle. C’est lui qui 
vous a conservé votre fils... Sans lui vous n’en 
auriez plus. Qu’allois-je devenir? C’est lui qui 
m’a conser vé Sophie... Menacée par moi, menacée 
* par mon oncle, c’est Germeuil , c’est ma sœur, qui 
l’ont sauvée.... Ils n’avoient qu’un instant.... elle 
n’avoit qii’un asile.... Ils l’ont dérobée à ma vio-' 
Icnce.... Les punirez-vous de ma faute? Cécile , 

'♦ venez. Il faut fléchir le meilleur des pères. 

(// amène sa sœur aux pieds de son père , el s'y 
^ jette avec elle. ) 

le pÈre de famille. 

Ma fille , j‘e vous ai pardonné , que me doman* 
dez-vous ? 

'SAINT-ALBIN. 

D’assurer pour jamais son bonheur, le mien et. 
le vôtre. Cécile... Germeuil... ils s’aiment , ils 
-• *' s’adorent... Mon père , livrez-vous li toute votre 
'—bonté. Que ce jour soit le plus beau jour de notre 
*vie^ {Tl court h GeimeuU, il appelle Sophie. 
iftcuil , Sopliie, allons tous nous jeter aux pieds fle 



mon pere. 
À 
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, SCÈNE xxn. i56 

SOPHIE, se jetant aux pieds du père de famille , 
dont elle ne quitte guère les mains le reste de 
la scène, 

^ Monsieur ! ü 

i/E pÈke de FAMiLtE, se peiichdnt sur cux y et 

les relevant. 

Mes enfans!.... mes enfans Cécile, vour 

aim^Geriucuil? 

LE COMMANDEUn. 

r Et ne vous en ai-je pas averti ? 

, t ^ 

CECILE. - " 

Mon père , pardonnez-moi. 

LE PÈRE DE FAMILLE. 

Pourquoi me l’avoir celé ? Mes enfans, vous ne 
connoissez pas votre père... Germenil, approebez; 
vos réserves m’ont affligé j mais j e vous ai regardé' * 
de tout temps comme mon second fils; je vous* 
avois destiné ma fille : qu’elle soit avec vous la 
■plus heureuse des femmes ! 

GEEMEUiL, baisant la main du père de famille. 
Ah! Monsieur. 

LE COMMANDEUR. 

Fort bien. Voilà le comble. J’ai vu arriver de 
loin cetteextravagance; mais il étoit dit qu’elle se 
ïeroit malgré moi , et , dieu merci , la voilà faite. 

' Soyons tous bien joyeux, nous ne nous reverrons'* 
plus. 

LE pÈre de famille. 

^ Vousvous trompez, monsieur le Commandeur. 

SAINT-ALBIN. 

‘ .Mon oncle! ' % 
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• l5v5 LEPÈREDEFAMILLE. ACTEV, SCÈNE 

liE COMMANDEUR. * . 

. ' * Rctîrc-loi. Ju voue à ta sœur la haine la micuï 
conditionnée; et toi, tu aurois cent enfans, que 
je n’en nommerois pas un. Adieu. • 

{Il son.) ^ 

i - V; ■ ^ 

. : , SCÈNE XXIII. 




Toute la maison , exceptélÆ COMM.ANDEUR' 



... .î • LE PERE DE FAMILLE. 

Allons, mes enfans. Voyons qui de nous saura 
ïe mieux réparer les peines qu’il a causées. Ap- 
prochez, mes enfans.. .Venez, Germeuil... venez, 
Sophie. ( Il unit ses quatre enfans , puis il dit ; ) 
Le jour qui vous unira sera le plus solennel de 
votre vie; puisse-t-il être aussi le plus fortuné !... 
Allons, mes enfans... Oh! qu’il est cruel!... qu’il 
est doux d’etrç père ! 

{En sortant de la salle , le père de famille conduit 
ses deux filles ; Saint- Albin a les bras jetés au- 
tour de son ami Germeuil ; M. Le Bon donne la 
main h madame Hébert : le reste suit en con/ii- 
• sion , et tous marquent le transport de la joie. ) 



FIN DU PERE DE FAMILLE, 
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PHILOSOPHE 

SANS LE SAVÔIR 



<- DRAME, 

PAR SÉDAINE 



Représenté, pour la première fois 
a 5 juin 1765. 
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NOTICE 

SUR SÉDAINE. 



M. 



Lichel-Jean SÉdainE, naquît à Paris -j" 
eu 1719. Ses parens n’ayant pas les moyens <ler 
lui donner de l’éducation , lui firent prendre 
l’état de tailleur de pierres j il devint maître mîf- 
çon et acquit quelqu’aisance j . il en profita poiu- 
se procurer une légère instruction, et la fréquen-i 
talion des spectacles ayant excité» en lui le désir 
de travailler pour le théâtre, il donna bientôt 
un libre essor à sa verve. L’opéra coniique étoit 
le genre auquel Tappeloient son goût et ses 
moyens. Il y obtint les plus grands succès, et 
l’on revoit tous les jours avec plaisir la plupart 
• des nombreux ouvrages qu’il a composés eu ce 
r genre. 

Le Philo fophe sans le savoir, fut la premiève. 
pièce qu’il donna au théâtre français. Elle eut 
vingt-trois représentations de snite, et est reprise^ 
très-souvent r 

La Gageure imprévue , comédie en un acte^ 
jouée le 27 mai ,i 7G8, eut aussi un grand succès..' 

Jîajrmond V, comte de Toulouse, comédie hé- 
roïque en cinq actes , en prose , qu’il fit repré- 
senter le 22 septembre 1789, n’eut qu’une re- 
présentation. 



• • 
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t6o' NOTICE SUR SÉDAINE. 

Il composa une tragédie en prose , intitulée 
Maillard ou Paris sauvée, qui fut reçue par 
comédienA3 mais Voltaire, parvint a en,cmpé- 
clier la représentation, et c’est sans doute, un 
service qu’il a rendu à la littérature. 

Sédaine fut nommé secrétaire de l’académie y 
d’architecture , et membre de l’académie fran- 
^se. Il mourut à Paris , le 1 8 mai 1 797 . 












■,.r. . 

• • 

\ 

■V 






U 




♦ *-r 



PERSONNAGES. 



MONSIEUR VANDERK, père. ' * . 

MONSIEUR y ANDERK, fils. 

MONSIEUR DESPARVILLES , père’, ancieu 
officier. 

MONSIEUR DESPARVILLES, fils, officier de 
cavalerie. 

MADAME VANDERK. 

UNE MARQUISE, sœur de M. Vanderk, père. 
MADEMOISELLE SOPHIE VANDERK , fille ' 
de M. Vanderk. 

UN PRÉSIDENT, futur époux de mademoisélle. • 

*• Vauderk. 

ANTOINE, homme de confiance de M. V andevk . • 
VICTORINE , fille d’Antoine. * ’ • ' 

Ù*N DOMESTIQUE de M. Dcsparvilles. v 

Ùn domestique de M. Vanderk fils. - 

Le DOMESTIQUE de la marquise. 

Les domestiques de la maison. 






.■ 



La sèèhé se passe dans une grande ville de France.: 
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PHILOSOPHE 



SANS LE SAVOIR, * 
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DRAME. : 
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ACTE PREMIER. 



f 



Le tliéâlrc reprficntc im grand cabinet éclairé de bon- , 
|[ic8 , un secrétaire sur un des côtés : il est chargé de 
papiers et de cartons. ^ 



V ^ î 



F 



SCÈNE I. 

ANTOINE, VICTORINE. 



.M- 

*. .. 



'»»• 

« 



t 



r.v 



ANTOIIÎE. 

(^uoi ! je vous surprends votre mouchoir à la » 
main, l’air embarrassé et vous essuyant les yeux, 
et je ne peux pas savoir pourquoi vous plc^prez , 
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l6a LE BHILOSOPnE SANS LE SAVOIE. 




V I CTO RI NE. 



Bon ,■ mon papa , les jeunes filles pleurent quel- 
quefois pour se de'sennuyer. 

V . Jj,., 






ANTOINE. 

Je ne me paie pas de cette raison-là. 
VICTORINE. 



^v 

^ r- 

. A-, • 






Je venois vous demander ’ » 

ANTOINE. 

Me demander ? Et moi, je vous demande ce 
que vous avez à pleurer } et je vous prie de me 
le dire. 

’V ICTORINE. »• - 

* Vous vous moquerez de moi. ■ • * 

ANTOINE. 

Il y auroit assurément un grand danger. ' 

VICTORINE. 

Si cependant ce que j’ai à vous dire étoit vrai , 
vous ne vous en moqueriez certainement pas. ^ 

ANTOINE. , 

Cela peut être. 

VICTORINE. 

Je suis descendue chez le caissier de la part de 
madame. 

ANTOINE. ■ 

Eh bien? 

VICTORINE. 

y avoit plusieurs messieurs qui attendoient 
'leur tour et qui causoient ensemble. L’un d’eux 
a dit ; Ils ont mis l’épée à la main j nous sommes • 
sortis, et ou les a séparés. ^ 
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ACTE I, SCENE 1. 
ANTOINE. . 
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-, i63- . , ' 

'V - VICTORINE. , -, 

. C’est ce que j’aisdemandé. Je ne sais, m’a dit 
ruri de ces messieurs j ce sont deux jeunes gens;/ * 

r*Mi est officier dans la cavalerie, et l’autre dans ' * * * 

la marine. — Monsieur, l’avez-vous vu ? — Oui. ” ^ * . 

Ilahit bleu, paremens rouges? — Oui, — ^ 
Jeune? — Oui, de vingt à vingt-deux ans. — * . - • ‘ '•* 
Pieu fait ? Us ont souri ; j’ai rougi , et je n’ai osé. ^ ‘ ^ 



•eoutinuer. 



i*A 



AN TOI NE. 

Il est vrai que vos questions étoient fort mo- 



destes. 

VICTORINE. 

Mais si c’étoit le (ils de Monsieur? 

ANTOINE. 



•• 
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N’y a-t-il que lui d'officier ? 

« 
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VICTORINE, 

C’est ce que j'ai pensé. 

ANTOINE. 

E|st-il le seul dans la marine ? 

VICTORINE. 

C’est ce que je me disois. j, 

. ANTOINE. 

N’y a-t-il que lui de jeune ? . 

VICTORINE. 

C’est vrai. 'i 

ANTOINE. 

' XI faut avoir le cœur bien sensible 
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J64 ’tE PaiLOSOPUE SANS LE.-SAVOI 
VICTORINE. 

^ • 

Ce qui me feroit croire encore que cè n’est pas 
lui, c’est que ce monsieur a dit que l’olTicier d» 
marine avoit commencé la qaerelle. - 

ANTOINE. 

Et cependant vous pleuriez. 

• VICTOR! NE. 

- Oui , Je pleurois. 

■* .. ANTOINE. - ' . 

11 faut bien aimer quelqu’un pour s’alarmer sL’ 
aisément. ^ ' 

VICTORINE. 

. Eli î mon papa, après vous, que voulez-von* 
^ônc q^uc j’aime plus? Comment! c’est le fils de 
1^ maison : feu ma mère l’a nourri ; c’est mou 
frère de lait j c’est le frère de ma jeûne maîtresse , 
et vous-mérae vous l’aimez bien. 

^ ANTOINE. 

^ ne vous le défends pas ; mais soyez raison- 
, uable. 

VICTORINE. _ . 

. . Ah! cela me faisoit de la peine. 

ANTOINE. 

.\llez ,' VOUS êtes folle. 

VICTORINE. 

. Je le souhaite. Mais si vous alliez vous informer, 

ANTOINE. 

Et où dit-on que la querelle a commence ? ^ 

' Y't^'ï'ORINE. 

Dans un café. 
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ANT OIKE. 



'Il n’y va jamais. . 

VICTORINE. * 

Peut-être, par hasard. Ah! si j’élois homme, 



'■j^rois 



SCÈNE IL 



ANTOOE, VICTORINE, UN DOMESTIQUE; 
DE M. DESPARVILLES. t 

tE DOMESTIQUE. 

j\^WSlEUR. ■' » 

, , ANTOINE. 

Que voulez-vous? . 

LE DOMESTIQUE. 

‘C’est une lettre pour remettre'îi M. Vanderk. '* 

, • ANTOINE. 

»^^ous pouvez me la laisser. 

LEDOMESTIQUE. « 

• H faut que je la reme ite moi-même ; mon mai tre 
me l’a ordonné. 

• ANTOINE. 

Monsieur n’est pas ici; et quand il y seroit, 
vous prenez bien mal votre temps : il est lard. 

' . LE DOMESTIQUE. ' ' 

Il n’est pas neuf heures. 

ANTOINE. 

Oui; mais c’est ce soir même les accords de sa- 
mie. Si ce n’est qu’une lettre d’aftaires , je suis son 
homme de confiance, et je... • 

• - . i4 • • 
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166 XE PHILOSOPHE SANS LE SAVÔ" 

^ • 

. ’ . LE DOMESTIQUE.^ 

Il faut que je la remette en main propre. ‘ * 

ANTOINE. 

En ce cas , passez au magasin et attendez ; jç 
*¥0U8 ferai avertir. ' ~>?v 



4 



s C È N E 1 1 1. . 

ANTOINE, VICTORJNE. , 



* t 



<3 ■ 



VICTORINE. • 

Monsieur n’est donc pas rentré? . f 
ANTOINE. . 

Non , il est retourné chez le notaire. , 

!,*■' VICTOniNE. 

Madame m’envoie vous demander... Ali! je 
voudrois’que vous vissiez mademoiselle avec ses 
liabits de noces: on vient de les essayer. Ijes dia- 
manS; le collier, la rivière de diamans. Ah! ils' 
sont beaux : il y en a un gros comme cela. Et ma- 
demoiselle, ail! comme elle est charmante! Le 
^cher amoureux est en extase. Il est là, il la mange 
des yeux. On lui a mis du rouge et une mouché. 
Vous ne la rcconnoî triez pas. : 

ANTOINE. , •* 

Sitôt qu’elle a une mouche. • . 

VICTORINE. 

Madame m’a dit : Va demander à ton père si 
monsieur est revenu, s’il n’est pas en afl’aire, 6 i 
on peut lui parler. Je vais vous dire, mais vous 
il’en parlerez pas. Mademoiselle vase faire annon- 
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^ ■ ACTE I, SCÈNE IV. M67 • 

cer comme une dame de condition , sous un antve 
— nom; et je suis sûre que monsieur y sera trompé. • ’ 

ANTOINE. 

' Certainement, un père ne reconnoîtra pas sa 
. fille. 

VICTORINE. 

Non, il ne la reconnoîtra pas, j’en suis sùrei 
Quand il arrivera, vous nous avertirez; il y aura 
de quoi rire. Cependant il n'a pas coutume de ren- 
trer si tard. 



Qui? 
Son üls. 



ANTO INE. 



VICTORINE. 



ANf OINE. ^ 

Tu y penses encore? 

VICTORINE. * 

Je m’en vais : vous nous avertirez. Ah ! voila 
monsieur. 



SCÈNE IV. 






M. V AND ER K., ANTOINE, deux hommes- 

portant de tardent dans des hottes. ’ 

M. VANDERK, oux portPurs. 

Allez à ma caisse : descendez trois marches et . 
•montez-en cinq, au bout du corridor. 

^ ANTOINE. 

* , Je vais les y mener. ^ , 
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l68*.tE PHILOSO'PBE 8AW8 lE SAVOlBt 
-*4 ; . . . ‘ M. VABDERK. -• 

• Non , reste. Les notaires ne finissent point. ( Il 
pose son chapeau et son épée: il ouvre un secrétaire.) 
Au reste, ils ont raison : nous ne voyons que le. ' 
présent, et ils voient l’avenir. Mon. fils Mt-H. 

. rentr^' ? , - 

. • ■ ANTOINE. * * 

‘••^Non, Monsieur. Voici les rouleaux de vingt.- 
*cinq louis que j’ai pris ii la caisse. ’ 

M. vanjOÉrk. 

. Gardez-en un. Oh! çà, mon pauvre Antoine j, 

tu vas demain avoir bien de l’embarras. ' 

• « * » 

ANTOINE. .. V' 

N’en ayez.pas plus que moi.'. ' 

, M. vanderk. ■ 

J’en aurai ma part. • 

’ . ANTOINE. , ^ • 

' Pourquoi? Reposez-vous sur -moi. ^ 

M. VANDERK. ,5 

, Tu ne peux pas tout faire. , 

^ . - ANTOINE. . ‘ 

^ -Je me charge de tout. Imaginez-vous n’dtre' 
'■qu’invité. Vous aurez bien assez d’occupation dg’ 
recevoir votre monde. 

M. VANDERK. ^ . 

Tuauras un nombre dedomestiques étrangers : 
’c’est ce qui m’eRraie, surtout ceuik de ma sœur. 

J*' « • • 

J ’s . • . 

Jelesais; ’- ' ' . Z' ' ^ 

.'m. VANDERK. i « 

Je neveux pas de débauche. 
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ACTE 1, SCENE IV. 

. ^ ANTOINE. 

» Il n’y en aura pas. ' . 

■ • M. V ANDEIUt. 

. ‘ Que la table des commis soit servie comme la 
. mienne. 

ANTOINE. 

Oui, Monsieur. ■ 

- M. VANDERK. ' • ^ 

J’irai y faire un tour. 



• -f 



ANTOINE. 

Je le leur dirai. 

* M. VANDERK. 

, Je veux recev oir leur sauté et boire ii la leur. 

ANTOINE. ^ ’ 

’ Ils seront charmés. 

w 

* M. VANDERK, 

• La table des domcs^liques sans profusion <lii 
côté du vin. 

ANTOINE. ' . 

Oui. 

M. VANDERK. ** 

Un deml'louis à chacun , comme présent de 
noces. 

* * ANTOINE. 

Oui. 

M. VANDERK. 

* Si lu n’as pas assez de ce que je t’ai donné , 
fttvance-le. 



ANTOINE. 
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* IJO , LE PHILOSOPHE SANS L E .S^AV OT 
^ . • V M. VANDERK. 

Je crois que voilà tout.... Les magasins ferm^,‘ 
qiie personne n’y entre passé dix heures...; Que . 
quelqu’un reste dans les bureaux 'et ferme la 
porte en dedans. '' ^ •' 

> ANTOINE. ■ ,/- • . ' 

* *■ Ma fille y. restera. * . - 

M. VANDERK. - 

m *Non ; il faut que ta fille soit près de sa bonne' 
amie. J’ai entendu parler de quelques fusées,- de' 
quelques pétards. Mon fils veut brûler ses man- 
chettes.' 

AKXOJNE. * , •*. 

C’est peu de chose. . 

. M. VANDERK. 

' Âie toujours soin ^que les réservoirs soient 
.]^eins d’eau. *’ • ” 

• ( Ici Fictorine entre; elle parle à son père à F o-^ 

' reille'f il lui répond.) . y 

.ANTOINE, à sa fille. • . 

Oui. {Après' qu’elle efï/jarfie.) Monsieur, vous 
,*xroyez-vous capable d’un grand secret? 

M. VANDERK. 

* Encore quelques fusées , quelques violons ? 

ANTOINE.^ f. 

C’est bien autre chose. Une demoiselle ^qui a 
pour -vous la plus grande tendresse. 

M. VANDERK. • 

Ma fille? • ' ; 

' . ANTO I NE. 

; Juste. Elle VOUS demande un léte-à-léte. 
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* Sais-tu pourquoi ? 

ANTOINE. ■ 

Elle vient d’essayer ses diamans , sa robe de 
noce : on lui a mis un peu de rouge. Madame et 
"elle pensent que vous ne la reconnoîtrez pas. La 
voici. 

SCÈNE V. 

• 

M. VANDERK, MADEMOISELLE SOPHIE 
^ VANDERK, annoncée sous le nom de ma- 
dame de Fanderville; ANTOINE , VN domes- 
tique. 

LE DOMESTIQUE, riant. 

.* 

Monsieur, madame la marquise de Vander 
■ ville. 

M. VAN DE RH. 

Faites entrer. 

{On ouvre les deux hattans.) 
Sophie', interdite et faisant de grandes révérences. 
Non... Monsieur. 

M. VANDERK. 

Madame. Avancez un siège. ( Ils s'asseyent. A 
Antoine.) Elle n’est pas mal. ( A Sophie. ) Puis-je 
savoir de madame ce qui me procure l’honneur 
de la voir ? 

^ SOPHIE, tremhlanté. 

C’est que... mon... monsieur, j’ai... J’ai un pa- 
pier à VOUS remettre. 



«•7'3 LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR. 

M. AMANDE R K. î" 

Si madame veut bien me le confier. {Pendtuji 
; qu'elle cherche , il regarde Antoine.)^ 

ANTOINE. 

A}i! Monsieur, qu’elle est belle comme cela !' . 

• • SOPHIE. ^ V ' 

Le voici. {Le père se lève pour prendre te pa- 
pier.) h\\\ Monsieur, pourquoi vous déranger ? 
A'part.) Je suis interdite. - 

’ ‘ M. VANDER K. 

Cela suffit. C’est trente louis. Ab! rien de mieux. 
y axi.i.. ^Pendant que M. Vahderk va a son 
secrétaire , Sophie fait signe à Antoine de ne^. 
rien dire-) Ce billet est excellent : il S'ous es(-% 
venu par la Hollande. ' 

• ^ ^ k -.«ir -t ^ 

\ ■ . * SOPHIE, ’ 

' Non... oui:'. ' . ’ • ■ ’ 

M. VANDERK. 

Vous avez raison, Madame.,.. Voici la somme.^ 

• SOPUIZ. 

Monsieur, je suis votre très -humble et très-' 
obé&santè servante. 

M. VANDERK. • ‘ 

Madame ne compte pas ? ’ .i ' 

SOPHIE. ■ 

Ab ! mon cher... Monsieur. Vous êtes si hon- 
nête homme.... que... la réputation.... la renom-^ 
niée dont... -* * « * 
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. A<JTE I, «ÇÈnE 



; SCÈNE VL 






M.. VANDERK, MADAME VANDERK» 
SOPHIE, ANTOINE, uw DOMEsxrQüE. 



». s 



» • 



SOPHIE. 

Ah ! luaraan , papa s’est moqué de moi. 

M. VANDERK. 

; Gomment ! c’est vous , ma fillç ? 

, SOPHIE. . ■ ■ 

► Air î vous m’aviez reconnue. ’ ^ 

• • • 

« • 

.. MADAME VANDERK. . ‘ . 

Comment la tfouvez-vous ? .■ 

/, , M. VANDERK. . • D’- 
Fort bien» , »•' ‘ 

SOPHÏE. ^ ^ 

Vous ne m’avez pas seulement regardée. Je ne 
suis pas une voleifté, et voici votre argent, que 
vous donnez avec tant de confiance à là première 
pei'Mnne. . 'v 

M. VAIJDERK. 

Garde-le , ma fille. Je né veux pas qup , dans 
toute tà Vie, tu puisses te reprocher une fausseté 
même en badinant. Ton bUlet , je le üeus pour 
bop,. Garde les trente louis,' 

SOPHIE. 

Ah ! mon cher père. 

M. VANDERK. 



Vous aurez dès presens à faire demain. 
B^PEExoïR^ tome txix. , 
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SCENE VIL. , 

JVf. VANDERK, MADA.ME VlNDERK, ' 

. SOPHIE LE GENDIŒ/tm/r, ANTjâlINT:’^ ' ' 

^ '■' ’ ' , • ■ - ••• 

.•.UN DOMESTIQUE. m • 




’À 



MÆT^.WDEnK. ■ ., 

Vous allez, Mÿmièür, dpouser une jolie per- 
. 'sôhriè. Se faire annoncer sous un faux nom 3 ise 
servir d’un faux seing pcHV tromper s«n père , 
tout cela'n’est qu’un l)a'd|iAiB§^ pour elle! *. •, 

LE GE#^^E; 



é 






. Ah ! Monsieur, vous avez à punir deux cotipa- • • *’ 
blés: je suis complice , et. voici la main q»ir*«i 
signé.. . . ■ _ . 

> 1 . vandebk , prenant la main de' sa Jillef^ 'c^le ' 

de son/utiir. '' ^ 

.Vçilà comme je la punis. - *y - . 

LE GENDRE. 

Comment récompensez-vous donc Vw. * 

■*. { La mèreyaii un signe à Sophie. ) 

» SOPHIE, au futur, -, 

* Permette?-DM)i , Monsieur, de vous prlèr.’.,'’ 

LEGENDRE.- ; ’ ' . 

- Commandez. , ' • ' • 

SOPHIE. ' \ ’ 

Devinez ce que je veux vous dire. . 

MADAME VANDERK, h son ntar^j^ , •* 

Votre fille- est dans un grand embarrasV • * 
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ACTE I, SCENE VIII. 

- • M, VANDERK. 

Quel est-il ? 

LE Gendre, à Sophie. 
Je. voudrois bien vous deviner... 
vou| laisser ? 

',1 • SOPHIE. ** 



SCENE VIII. - " 

M. VANDERK^ MADAME VANDERKj 
'-X SOPHIE. 



onp madame vanderk. 

•totre fillq Se marie demain : elle voud roi t 
Voi£s. demander... 

% , • 

^ < M. VANDERK. .. . •*. 

Ah! Madame. î ' 

madame vanderk. • • ’ 

, -Ma fille! ^ ^ 

r . 

SOPHIE. 

AJx ! mon cher père , je... ( Élle fait 



- Ma mere 

le mouvement île se mettre h genoux le père i 
retient. J 

M. vanderk. 

Ma fille , épargne à la mère et à moi l’atten 
drissement d’un pareil moment. Toutes nos ac 
Uons^ tendent, jusqu’à présent, qu’à attire] 



1 









Î-G LK PaitOSOPHE SANS tE S^V«IR. 

coii||uite (les père et mère est la bénédiction des 

ejBÏaiis., ■ 

* . SOPHIE. ^ - 

^ . 0. 



l Ah ! si japiais je rouhlie...,. 

^ r • JtîSÊl^ 

/ SCENE IX.* . C : 
-"« • * - - • <1 
M. ET MADAME VANDERK, SOPHIE 
VléTORINE. • ; 



•V^ICTORIRE. 

• .. Ee'VoIIÎi-, le voilà. 

^ » 

- . *. MADAME VANDERK, 

. (^ui ? qui donc ? 



' J» i v'^tCTORlKE, , 

f „. * . .w 



m 



m • 
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V - Monsieur voire fils. ^ 

MADAME VANDERK'., 

Je VOUS assure, Victorine, que plus vous a>^an- ‘ 
cez en âge, et plus vous extra vague^. 

* VICTORINE. 

. Madame ! . 

MADAMt VANDERK. 

Premièrement, vous entrez ici sans qu’on vous' 
appelle. ' • '■ * 

» ^ /• V.ICTORINE. , ' 

Mais , Madame..... . . ^ 

•„ MADAME VANDERK.^ 

A-t-on coutume d’annoncer mon fils ? 

SOPHIE. . 

En vérité, nqa bonne amie, vous êtes biei^folle. 



V ICTORINE. 



C’est que le voilà. 

•Iv • : 






", ■ 
•\ .• *■ 
• ’*> 



I 



Dlf;*tiz(^bv*GÔOgli 
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ACTÉ r, scl^ Itr.' . V 



'M 



■ SC'È'NE-X.-#‘‘it ■•• 

#■ ■* < • 
M. ET MAI^ME VANDERkJ . 'V'AIÜDEI^^ 

SOPMIE /VICTORINE, *el peu ap^jL- 

tjpiÈNDRE., • ' .»< 

. , - SOPHIE, # ^ ••> -; 

Au! nous allons voir. {^Mi'Vanàerk jm liiijait . 
des révércncefi,) Ah! mon frère nfe me recoM^lt 



pas, 



M. va'nderK fils'. 



Eh!' c’est ma sitnr. Oh ! elltf est charmante I 

. * . 



rS 



MADAME VANDERK. 

Svtt la troû^ donc bien ? . 

W. VABDERK. FILS. ' -.**"5 

. Oui, ma mère. 

‘il le'gendre. ' ' , 

M’est-il permis d’approcher ? {.^^ojoAie.^lÆs - ‘'■ A3Ki 

notaires.... {Au père.) Les notaires sont airives. • hÆ 

( Il veut donner le bras a Sophie , J]ui montre sa > ^ 

wière:)Ahî ■* 



donnx la main à sort.)' ' 

'scène XL ' “ • * 



M. VANDERK FILS, SOPHIE, YICTORTOE. 

A 



' ^ SOPHIE. 

Vous me trouvez donc bien ? • 



■ 7 ^. M. VANDERK ïrttS. 

Très-bien. 

- \ 



’ • ’ 
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LX PniLpSOPBE SANS Ll; S'AVOIH. 

^ -‘V. .' SOPHII. 

Et moi , mon frère, je trouve fort mal de ce 
qu’un jour comme celui-ci, vous êtes revenu si 
l4id. Demander h Victoriuc. » . ■ • • 

■ 1 M. VANDEaK. FIT,S. , • 

“^MaTs quelle heure est-il donc ? 

sb P q I E f^/ui donnan t une montre, 

, 'i'énezf'sregardez. • ‘ \ 

J ' ' . M. VANDEBK FILS. ' ' *>' 

11 est vrai qu’il est un peu tard. Cette montre 
est jolie. ( Il veut la rendre',) i 

. ^SOPHIE. • 

Noiv-, mon frère , je veux que vous la gardiez 
comme un reproche éternel de ce tjue vous vouj 
êie»ittitattendre. ' Ar-r«-; 

Jn,; 

, M. VANDERlt Fit'Si ^ 

Et moi , je l’accepte de bon cœur. Puissé-je', h 
chaque fois que j’Jr, regarderai , me féheiter de 
vôus s'avbir heurédse ! ' . • • . 



SCENE XII. / • 

Jfc ■ j\I. VAÎÎD^K FILS , SOPHIE , VICTOïU|p, 

UN DOMESTIQUE. . 



» * 






<d' 



LE DOMESTIQUE. 



.Mademoiselle, ' on vous attend.- 
sopniE. 

^ « 



Ne venez-vous paf, mon frère ? 

- M.^VANDERR FILS. 

^ ■ , *Oui , j’y v^is tout à l’heuie ; je' vous-^s. 






# • 






• 



'0Ê- 



« 



■' Diçjhi.’od’by t-s)ogli 
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fcV V% V »W. »k -A •• *► ? 






A CT Z I, SOI 



il u^çr *. ' 

•H' 
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* SCÈNE XII LÀ 

., . ,-<. , . ' . ;«^■• 

m; va»derk-^èils, victorire.,' 
■ ■' >\ ■ 



;■ . * 

* V I C T O R I N E. ^ , ||9 ^ 

Vous m’avezbien inquiétée. Une dispute dans,- '* 
lin café.- ' ' . ■ * 

M, V-ANDERK FILS. . ^ 

Est-ce que mon père sait cela ?. ♦ ^ * 

V.rCTORIHE, . . 

Est-ce 'que cela est vrai ? 

M. VANDERK FILS. ' , ‘ ; 

».^.,Nqn, non, Victorin0».(7Z en<rcc£a/i>fe5a/on.) %■• ■ 

• vVcTo R im, s^en allant d*un autre côtéf. ^ 

ew m’i 



Ail! qüe cem m’inquiète ! 



3 




<• * 





















À'- 



JP.- 



a;gte second. 

tfc 



SCÈNE I. 

• ANTOTN|), lÈ non^sTïqvE qui a déjà paru. 



• • 



'v:? 



ANTOINE. 

Ou diable étiez-vous donc? 

. 'LE DOMESTIQUE. 

J’étois dans le magasin. ^ 

ANTOINE. 

Qui vous y avoit envôyé ? 

* . LE ^VES TIQUE. 

Vous. - • 

, , ANTOINE. 




Eh ! que faisiez-vous là ? 

. % le domestique 

' Je dormois. 

L ANTOINE. 

. Vous dormiez? 11 faut qu’il y ait plus de deusr' 
. heures.^ * ' ' ' 

LE DOMESTIQUE. 

Je n’en sais rien. Eh bien ! votre nâjpttre^est-il 
rentré ? • • - . i 

• • ANTOINE.- . . - 

Bon! on a soupé depuis.* -■ •. • ' • 




♦ 



■a* 






---- - 



-«Wt .tii. V_ 



m 



ï V 



• LEPniL.SANSlESAVOIR. ACTEn,SCEITEm. l8l 

» - <■ 
•lE DOMESTIQUE. 

Enfin puis-je lui remettre ma Icttrcv? 

ANTOINE. - • * 

Attendez.. * , r- . ' 



- SCÈNE. IL. 

M. VANDERK fiLs, ANTOINE, LE 

DOMESTIQUE. ' ‘ 

. UE DOMESTIQUE.. 

N’est-ce j[)as là lui ? 

^ ANTOINE. . 

• \ ;■ Non, nonf restez. Parbleu ! vous êtes un drôle 
d’ homme de rester dans ce magasin pendant trois 
1 ■ heures. , 

I I.X DOMESTIQUE. • 

^ Ma foi , j'y aurois passé la nUit , si la faim uè 
'rt. m’av oit pas réveillé. ^ ^ 

. . , «Antoine. ’ 

* Venez, Yçnez* 

îT • ■' 

1 W. S'cÈNE III. 






. ; M. VANDERK*-fils.. 

Quelle fatalité! je ne vouloîs pas sortir j il 
semhloit que j’avoisun pressentiment. Au fait, un 
commérant... un commerçant... c’est l’état de 
mon père, et je ne souffrirai jamais 'qu’on l’avi- 
lisse... Ah! mon père! monpère! w^<'urde nocel 



. i 






m A 
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LE rniLOSOrnÉ s*^i.NS l‘e sav^ïk.. 

Je vois ses iuqniétudcs, toute sa douleur,. ie déses» 
pôir de ma mère , ma sœur, cette pauvre Vicrë- 
riue, Antflue, toute uue famille. Ah! dieux ! que 
ne donuerois-je pas pour reculer «Tun jour, d'uu 
seul jour reculer... ( Le père entre et le regarde.") 
Non, certes , je ne reculcrai.pas. Ah! dieux! (// 
aperçùit son père, il reprend un air gai. ) 

SCÈNE IV. , 

• A • 

M. VANDERK vÈre , M. VANDERK fils' 

M, VANDERK PERE. - 

' -Eh ! mais , mon fils , quelle pétujance ! qu&ls 
mou venieDs ! que signifie ? ’ 

M. VANDERK FILS. 

Je dëclamois j je... fSsois le he'ros- 

Ii M. VANDERK PÈTRE. 

“Vous ne reprdsehtoriez pas demaip quelque 
pièce do théâtre, une tragédie ? 

M. VANDERK FIES*- ‘ 

Non , non , mon père. ^ 

_ H. VANDERK FERf. ’ J 

’^Faites’, si cela vous amuse : mais il faudro 
^ (^elques préc.autivDs, dites-le-moi; 
igas que je le sache , je , ne 1^ saurai pas. 

M. VANljERK FILS. 

Je vous suis obligé, mon père; jevousledirôis. 

M. VANDERK pÈrE, ♦ 

Si vous me trompes , prenez-y garde ) je ferai 



». 







/î 



^ÇTE > . l 83 . 

M. 'VANDSBK FJLS.! • 

Je ne crains pas cela ; mais j nion père, •nrvicn.t 
«le lire te contrat de ipariage de ma sœur nous 
l’avons tous signé. Quel nom, y avez-vous prisTf. 
et quel nom m’a vcz-vous fait prendre? 

M, VAROERK. BERS. . * ' 

Le vôtre. ^ 

' M.'VANDERK FILS. • •- 

mien ! Est-ce que celui que je porte ?..;* 

' . M*. VANDERK BÈRE.' 

• •• r 

Ce n’est qu’üh surnom. ' ' 

M. VANPERK FILS. ' ' 

' . ' ' • - 
Vous vous êtes titré d^y^j ievalier, d’ancien ba.-^ 

ron de Savicres , de Cla^res^ de... 

M. VANDERK B ERE.. ’• 



' . ■ ï 



Je le suis. . . » 

M. VANDERK FILS. 

.Vous ôtes d^onc gentilhomme ? • 

. M, VANDERK PERE.'* 

Oui; ' 

» 

\ é 

Qui! 



M. VANDERK FIL^. 



•a'i 



■ M. VANDERK PÈRE. . 

• Vous doutez de ce que je dis ? 

M. VANDER^' FILS. 

, IJon , mon père ? mais'-^-il possible?’ 



' 



.* M. VANDERK PERE. 

1^1 n’est pas possible que je sois gentiUiompiC'?'*' 

SI. VANDERK FILS. 

[^ne dis pas cela. Mais èsi-il peaiblc , fussi|i_g- 









j 










184 LX PniLOS'DP^ LE SAVOIR. 

VOUS le plus paulÿpe des nobles * que von». aydT 
pris un état ?... ? * .■' Y • ’ 

.. M. VANDBRR PERE. * ' ^ . 

* Mon fils, lorsqu’un homme entre dans le pidnOe, 
il est le jouet des circonstances. ’ , ' 

M. VANDERK%ILS. ' • 

Eh est-il d’assez fortes pour-fd^scendrecdll^atig 

le plus distingué au rang,.., 

• T » * * ♦ 

M. VANDERK I^ERB. 

Achevez } au rang le plus bas., 

,. . • -M. vanderk ■ 

Je ne vouiois'pas dire celai ' ■ 

V M. VAS^^K père. • 

-Ecoutez : le coiypte le plus rigide qu’un pèye 
doive à son fils, est celui de l’honneur qû’il a reçu 
dg seé ancêtres , asseyez-vous. ( Le père s'assied; 
le JUs prend un siège et ne assied pas. ) J’ai-été 
•élevé par votre bisaïeul : mon père fut tué fort 
ifune'à la tête de son régiment. Si vous étiez 
moins raisonnable, je ne vous confieroi§ pas l’his- 
toire de ma j eimesse ; et-la voici. V otre nière, fille 
l^jUn gentilhomme voisin, a été ma seule passion. 

l’âge ou l’on ne choisit pas , j’ai eu . le 
>*nheur de bien choisir. Un jeune' officier,'venu 
len quartier d’hiver ^ns la province, trouva 
niauvais qu’un enfant de seize ans , r’étoit mon 
âge , attirât les attentions d’un autre enfant : vo- 
tre mère n’avoit pas douzé'ans : il me traita avib 
liauteur, je ne le supportai pas , nous nous baj- 
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ACTE II^CENE IV.i 

* M. VA N DE R K. FILS.- 

» -. 
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' V? J ' 

• T • # • 



.* Vous vous battîtes ? 

■ M. VANDERK PERE. 

Oui, moD-iîls. 

• * "m. VANDERK FU.W 

Au pistolet? , ^ 

M. vaVuerk " 

Non , à l’ëpée.’^fe fus forcé de quitter la pro- 
vince ; votre mère me jura une constance qu’elle 
a eue toute sa vie : je m’cmbarquai.J|QKbon Hol- 
landais , propriétaire du bâtimei^stli’ lequel , 
i’élois, me prit en affection. Nous fùpies attaqués,, 
et je lui fus utile. (C’est là que j’ai connu Anto^je.) 4 
Le bon Hollandais m’ass^^a à son coiq[xmerce j . il ^ 
m’offrit sa nièce et sa fortune. Je lui dis mes en- 
gagemens ; il m’approuve , il part , il obtient le 
consentement des parens de votre, mère me 
l’amènçavec sa nourrice : c’est cette bonne vieille 
qui est ici. Nous nous marions; le bon Hollandais 
mourut dans mes bras f je pris^ à M prierè , ^ 
son nom et son commerce ; le ciel a béni m'a for- 
tune , je ne peux être plus heureux, je suis esti- 
mé; voici votre sœur bien établie ; votre^bea 
frère renàplit avec houueui" une des 
places dans la robe. Pour voûs , mon fils , v 
serez digne de moi et de vos aïeux : j’ai déj|pf r^ 
mis dans notre famille tous les biens que Kne- 
. cessité de servir le prince avoit fait sortir des 
mains de vos ancêtres; il9*seront à vous ces biens; 
et si vous pensez que j’aie fait par le commerce 
une t«he à leur noth , c’est à vous do l’eliaccr ; 
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yE SAVOIR. 
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"i8G T, r. P I! I r, os opn E 
sjnais dans un siècle aussi tichiiriT que celui-ci , ^ 

qui pfLii procure? la noblesse ft’est ^as“ capîfbl^J^^ 
de l’oler. * *• 

M. VANDERk FILSi"*.^ V. 

^ .Ah ! mon père, je ne le pensfc?pas j mais le 
préjugé est inalfiièureriSement si l'ort..j 

M. vanderiC^Ère. *, • 

Unprcjugé î Üa tel préjugîfn’estrlcn auiycux 
- de la raison. • v *- 

•• ^ M. VANUERK. FILS. ' ' . 

Cela n’empèche pas que le commerce ne soit 
considéré comme un état... " • ' ' 

■® • M. VA ND ER K PE RE. ‘ 

y Quel ét^ , mon fils , que celui d’un homme 

• qui , d’un trait de plume , se fait obéir d’un bout 

de l’univers à l’autre ! Son nom, son seing n’a pas 

bcsoliü , comme la monnoie des souverains j qué 

la valeut du métal serve de caution à l’em- 
♦* 

prefn^ : sa'pei^oime a tout fait; il a sigtiév cèîa- 
•Ait; ‘ - ■ ■ • , 

' M. VANDERK..FILS. ' • ' • 

' J’<en Conviens; mais... • 

l||lk " ; M.^VANDERK i>ÈRE. > 

n’est pas un peuplé, ce ii’est pas ’une seule 

«nation qu’il sert; il les sert toutes, et en est servis 

e^est f homme de rnnivefs. '' ' 

• - • .. • • • -■ 

». ' M. vanderk"fils. 

Cela peut être vrai ;^mais enfin, enlui-mêmô^ • 

qü’a-t-il de respectable ? 

. ' , AI. VA N DE R K PERE. ^ 

: D»respectable ! Ce qui légitime dans un gen- , 



• y<’,oogIe 




* , ^ ^ jk’èrj; ï CEK,E i.v. Y87; 

tilhommc leS di^ts Je k naissance , ce qui fait la 
se de ses tlCi^s^ là droiture ,1’hoimeur, la 

' ■' 0 ^ 



ilé. 



U. VA ND Ea K FILS. 



Votre seule coiidui té, mon pèVcit ^ ^ 

' ^ M. VANDEHK PÈRE. 

QstoBiqucspariiculiei's aujacieuxfont armer les 
rois 5 la guerre s’al^me , touts’embrase , l’Europe 
est divist^j mais ce négociant anglais, hollan- 
dais , russe ou chinois n’en est pas l’ami de" 
mon çœur,^ nous sommes , sur la su^rfiçie de la 
terre, autai%defils de soie qui lient ensemble les 
nations et les ramènent^ la paii par la nécessité® 
ducoinmercef Y«Uà,mon fils, ce que.c’est qu’un 
honnête négociant. / 

■ * M. VANDERK FILS. 

Et le gentilhomme donc ? et le mUitaireA 

. M*. VANDERK pÈrE. 

Jé^ connois que deux états att^essus dp com- 
merçant , (ra supposant encore qu’il y ait quelque 
difl’érence entre ceux qui fontle mieux qu’ils^eu- 
vent dans le' rang où le ciel lè| a placés , ) je ne 
connois que deux états, lé Doi^fâtrat qui fait pa|É| 
1 er les lo^, è't le guerriep quiidéfend la -patrqu. ^ 

M. VANDERK FILS. 

Je suis, donc gentilhomme? • 

M. V A N D E R R P È R E. 

• Oui , mon fils : il est peu de bonnes, maisons .à 
qui vous ne lenîez, et qurne tiennent à vous. 

U. vandeI^ fils. 



W' 



Poui^uoi donc mè l’avw caché? . 





s vertui; j’iii désiré que vous les tiossi^ de 
mcm'erJd'^YQUs ai épargné }ùs({ù’^<CéÛiufant 
les réflexion^ue voti‘ v^fez de faire; réfle^ns 
qui, dans' un âge moins avancé, se serôia|||^p~' 
dujtes ave<ÿplus d’amer tumlj|||^, f *. . '• 

M. VANDERK FILS. . ' 

. « * 

• Je ne crois pas quejamais....-- , ' - , 



SCÈNE Y. 



(Êk • it".- - -J 

M. VÀNDERR PÈRE, M. VA^ÇRK irits, /jui 
rêve, ANXpi^', 

LE DOa|XSTI5)|7f. - 

M. VANDERK PERE. 

Qu’est-ce? -• 

* •«•^ ANTOINE. ^ ^ 

Il y a. Monsieur, plus de troiç heures qu’il est 
là : c’est un domestique. •’ , 

M. VANDERK PERE. 

Pourquoi faire attendre? pourquoi ne pasfaire 
temps peut être précieux ;^niqaUre . 

peut avoir besoin de lui. • _ •• • 

* ANTOINE. 

' l’ai oublié, on a soupe, il s’est endormi. 

LE DOMESTIQUE. ^ 

Je me suis endormi. Ma foi, ou est las, on est 

• las. Oïl diable est-elle à présent? Cette chienne de 
lettre me fera damner aujourd’hui. 




i . . *• 










‘ y.'- ACTÉ fî,. SCE 

• , •*" M. VANDERK 

• fÇ Donnez-vous patience. ■ 

• ^ LE DOMESTIQUE. 

AL! la voilà.(// bdille pendant que le pèreUf) fe' 
Jils rêve.) ♦ ‘ 



« 



M. VANDERK.PERE. 



a'S direz à votre maître.... Qa’est-il vôtre 
maître? 

LE DOntESTIQUE. ‘ . 

M. Desparvilles. - 

Jfc M. VA RD ER K PERE. 

J’enten^ mais quel est son état?^^ 

CB domestique. 

V II n’jf a pasitmg-têmps que je sms k’ lui^ mais il 
inervi. ^ 

• iA^rderk père. * . 

Servi? * . > - • 

, ^ L® d'^estiq^^, 

. Oui , c’est u^^ncien officier ; M officier distin- 
gué même! - " * ^ 

M. YARDERitf PERE. 

Dites kvotré maître , dites k M. Desparvilles qiilH 
. demain ,%ntre trois et quatre heures après liiidi, 
^e l’attends ici, 



Oui. 

» 

. ..■' Dites; je 
ne pouvoir 
qu%Jesps 



LE DOMESTIQUE. 

« 

*■ . .'r 



M..VARDERK P^RE. , • 

, que je suis bièn fiâcLé de 
heure plus projeté , 














! "h 



. i<)o LE piiiuosaPuE sAjrs ee savoir. 

^ , LE DOMESTIQUE.'’ • ^’ • 

^ Je sais , je sais ; la noce de mademoiselle yolre ' 
^fillc...;.,.Ôh! je sab, je sais. {Il loumo^u'côté du 
■*^ma§àsin:) , »' 

' - ANTOINE. . ■ . .. 



Elibicn! aflez-vous encore dormir?/' .r; 

^ SCÈNE VI. 



. M. VANDERK. père , M. VANDERK fils. 



M. .YANDER& FILS. ^ 

I .'Mov.père , je vous prie de paxdouncr k aie» ré- 
flexions. «-w • 

V T '■ J«. VANDERK PÈR|f, . 

II vaut mieux.les dire quQ^kM^ire. 

M. VANDERK-^pP.S. • . 

Peut-être avec trop de vivacité.* 

VANd'i^, PÈRE^ HHt ^ • 
C’est de voqjâWge.VoiSllllez ici unefemme 

2 [ui àiien plus devivacitéque voussurcctarticle. 
Quiconque n’est pas militaire n’est rien. 

‘ M. VANDERK. FILS. . . 

Qui donc? • ; 



f‘Uu * 

yv: • 



« 

* 



* .y 



M. VANDERK PERE. J 

Votre tante, ma propre sœur. Elle devroifêlp^^ 
arrive'e. C’est en vain que je l’ai 'établie honora- 
blement : elle est veuve à présent et sans enfanstÿ 
elle jo^it de tous les revenus des biens que je vous 
ai agh^s , je l’ai comblée de tout c» que j’ai cru 
^e^w satisfaire scs >”«ux; cependant t^e né me 




f. 




















pardonjieca jamais l’état que j’ai pris; et lorsque 
mes dons ne profanent pas sés mains -, le nom de 



frère proC|neroit ses lèvres: elle est cependant ja 
meilleure de toutes les femmes; mais voilà comme 
nu honneur de préjugé étouffe léssentimf ns delà 
nature et de la reconnoissauce. ' ^ 

M. VANDERK F I L S,^ ’ • 

* , Mais ^ mon père , à votre place, -je ne lui par- 
ddhuerois jamais. > 

M. VANDERK PERE. 

Pourquoi? elle est ainsi, mon fils; c’est une 
foiblesse en elle : c’est de l’honneur mal enten-# - 
du ; mais c’Cst toujours de l’honneur. 0 

' M. VANDERK FILS. 

Vous ne m’aviez jamais parlé de cetto tante. 

ir M. VANDERK PERE. ^ * 

Ce silence entroit .dans mon système i votçe 
égard; elle vit dans le fond du Berri; elle ne 4 
• soutient qu’avec trop de hauteur le nom de nos 
ancêtres ; et l’idée de noblesse est si forte en elle, 
que je ne lui aurois pas persuadé de venir au 
mariage de votre sœur, si je ne lui avois écrit 
qn’élle épouse un homme de qualité; encore a- 
l-elle mis des cou^ilious siugulières. , ^ 

W H. VANDERK FILS. 

Des conditions ? 

M. VA 

^ Mon chère frère , ni’ 



C* AV b» 

» 

le , j’irai; mâis no« 



m 

seroit*il pas mieux que je ne passasse que pou" 
une parent* éloignée de votre femme , pour une 
protccy:iîé*^e la familk»? Elle appuie cela ^ 



■ 
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le’ PHILOSOPH1S SASS SAVOIR. 

tous les mauvais raisonnemens qui...... J'entebds 

une voiture.- ‘ ’ . . ] \ . ‘ 

< *-»M. .VANDERK FILS. ' - 

Je vais voir. * . 



• * • SCÈNE VII. ' ::J. 

^ f ' t‘ , ^ ' 

TVi.vVA5r|HlK PÈRE , M. VANDERKpfcj-s; 
..',]ViADAME VANDERK, SOPHTC/^Ie. 
.GENDRE. • . . 



itT> *■ 



;V“ 



Ïli 




- • 



'< MADAME VANDERK. 

■ Voici, je crois, !|i|j6|tellè-sü^ur, ■■ - 

I ^ M. PÈRE.W ■ 

Il faut voir. 

PHIE. ^ . 

Voici ma tante. : ' 

^ , ■ M. va.;îderk père. 

• Restez ici J je vairau-devant d’elle. • 



% 



r- 



LE GENDRE. 



Vous accompagnerai-je ? ^ 

M. VANDERK PÈRE. 

T ^ ^ 

Non, restez. Victorine, éclairez-moi. 
{Fictorine prend un Jlambeuu et passe devant.) 

SCÈNE V*IIL 

M. VANDERK fils, MADAME VANDERK, 
,SOPmE, LE GENDRE. 

^ GENDRE. 

Eh biejir mon cher frère, vous avez aujour- 
d’hui un petit air sérieux. , J 



% 
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SCENE IX. • ^ 195 

• - i^-'^NDERK FILS*. !' ff' . 

Non, je vous assure. , ‘ 

LEGENDRE. 

Pensez-vous que votre sœur ne Sera pas heu- 
reuse avec moi ? ‘ ' ' ^ 

M. VANDEBK FILS._* 

Je ne doute pas qu’elle ne le^spit.^^ . t ^ . 

.SOPHIE, h sa mèrç. * .• 

. * * 

L’appejlerai-je ma tante ? 

• s '• " ■ 

* M ADAME'VANDERKi 

Gardez-vôus-en bien ; laissez-moi parler. 



M.‘>ANDERK père, Il^^yANDERK fils, 
. MADAME VANDERK ,^^LA TANTE , SO- 
^ PHIE, VICTORINE, Ht GENDRE, un 
LAQUAIS en veste t unetceinture de soie, 
botté , un fouet sur l’ëjiaule ; cependant il 
' porte la robe de la tante, ^ 



• • ■ . LA TANT*.-., 

' * ’ , 

4j|i^j;aMes yeux éblouis , étartez ces flaiwi^ 

beaux : point d’ordre sur les routes; je devrois 
être- ici il y a deux heures. Soyez de condition, 
ja’eirÿpyez pas, une duches^^üne financière, 
cliliâiKali des chevaux terrirafes; mes femmes 
{A son laquais.) Laisseii ma 
c’est madame Yanderk. . ^ 



vous, 
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•184 up pniLOS'OPajEiJi.NS^LE BAVOIR. 

vouà le plus pauvre des nobles * que. voua. ay( 
pris un état . . • 

M. VA N DE R R PE RÉ. ^ 

■ * ' Mpnfils, lorsqu’un homme entredans le padftde, 
il est le jouet descircdnstances. ' * . • 

at. VJtl^DER R%-ILS. ' 

En est-il d’assez fortes poil^escendre^l^^ahg 
le plus distingué au rang,... 

' _ M. VANDERK PERE. 

Achevé ^u rang le plus bas,,- ^ 

. '• -M. VAHDERK • 

‘ ... , 

' . Je ne voulois pas dire celai . ^ 

'■f- ■ y M. VAiaÉ^K. pÈkÎÈ^'"' 

-Ecoutez : le contpte Te plus rigide qu’un perd 
doive à son fils, est celui de l’honneur qu’il a reçu 
dg sd^ ancêtres , asseyez-vous. ( Le père s' assied j 
te fils prend un siège et ne s'assied pas. ) J’ai-ëté 
.élevé par votre bisaïeul ; mon père fut tllé fort 
ifune à la tdfee de son régiment. Si vous étiez 
moins raisonnable, je ne vous confieroi§ pas l’his- 
toire de ma j «liesse; et-la voici. Votre lûère, fille 
gentilhomme voisin, a été ma seule passhm. 
l’âge ou l’on ne choisit pas, j’ai dtt.ld-. 
^nheur de bien choisir. Un jeune oâicier, venu 
idjUgnartiér d’hiver j^ms là province:, trouva ' 
i^E^ais* qu’un e^amPâ seize ans ^ r’étoit ■ mon 
âge , attirât Ida attentions d’un autre enfant : vo-. 

. tre.ihère n’avoit pas douze ans : il me traita avifc 
. hauteur, je'ne le supfÉktai pas ,.lüous‘!nws 



loire c 
|kung 

^*nhe 







Vous rtfin battîtes ? 



VANDERK,“'TI L5ii;^ ' • 1' 

Au pistolet ? . , '■ . * 

' M. VAN-DE R K PERE, . ' 

Non , a l’ëpéeilvfus forcé dè quitter la pro- 
Vîn^[e : votre mère me Jura une constance qu’elle 
a eue toute sa vie : je m’embarquai,m^bon Hol- 
landais , propriétaire du bâtiméiff'stfi' -lequel , 
î’étois, me p^t en affection. Nous fûpaes attaqués,, 
et je lui fus <l |ÿ^ ( G’est là que j’ai connu Antoine.) 
Le bon m’as^Âa à son commerce ; . il 

m’offrit et^for tune. Je lui dis mes en- . 

gagemens; ilm' approuve , il part, il obtient le 
consentement des parens de votr^ more jfil me 
l’anièùçavec sa nourrice; c’est cette bonne vieiîle 
qui éîÉt ici. Nous nous marions; le-boa Holjandals 
mournt dans mes bras j' je pris^^É^ prierC , ^ 
son nom et son commerce : le ciel a béni nia for- 
'tune , je ne peux être plus hide ux, je suis esti- 
mé : voici V O tre soeur bien' ; votre . bea,^ 

frèift renàplit avec hon»eiu*^|me des preq^i^ 
places dans la robe. Pour viims, mon fiIs,.VjS^ 
serez dig^ne de moi et de^ns aieuxj î’^ 
mis dans notre famille to^tis les biens que nSSi^ 
,-cessité de servir le priuCe avoit lait sortir des 
' Mutins de vos ancêtres; il^eront à vous ces biene; 

P fait par le comineroe 
;t ^ von6 de l’effacer ; 



letixnom, c 
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>s y: SAVOIR. “ 
\jnais clans uii siècle aussi tichiire rjue celui-ci , ce 
,,qui peut procur e?la noblesse fl’est ^as capabl^'* 
de 1 P ter. *! 

t ' M. VANDERk FILS."'- 

Ah ! mon père , je ne le peusli^pas j mais le fl 
• préjugé est inalKeurenSement si forl..j 
■ M. VANDERlC P^RE. 

Un préjugé ! Ün tel préju^b’est rien aux yeux: 

- de la raison.' ' , • 

c f “ 

M, VANDERK FILS. 

Cela n’emfièche pas que le commerce ne soit 
considéré comme un état... • ' 

* ■ . M. VANDERK PERE. ' 

Quel état» mon fils, que celui d’un homme 
qui , d’un trait de plume , se fait obéir d’un bout 
de runivers à l’autre ! Son nom, son seing n’a pas 
besoife , comme'la monnoie des souverains , que 
la valeut du métal serve de caution à rem- 
premia ’ personne a tout fait ; il a siguJ^ cela 
«Bliit: 

■"m. VANDERK FILS. 

' J’cii couvieus^iqa^s... • 

; M.*' VAN DERK PERE. * ^ 

G® n’est pas un peuplé, ce n’est pas "une seule 
«nation qu’il sert; il les sert toutes, et en est servis 
e^cstTliomme de l’univers. ' 

. M. VANDER K^FILS. 

Cela peut être vrai ;^mais enfin, enlui-memOf • 
qu’a;-t-il de respectable ? 

- ' , M. VANDERK PÈRE. ^ 

. D*respectable ! Ce qui légitime dans un gen- >> 







^ A'erjE ï 1^ CE WE i.r. 187 

-tilhomHic lc$ (Ii'mU de ^ naissance , ce qui fait la 
de ses tlti'ss^ la droiture ,i’honneur, la pio-^ 



. . % M. VANDEflK FILS. , 

Voire seule conduite, raôn père. . , 

, \ * 
'm. vanoerk père. 

Qtkc^uesparticuliei s audacieux font armer les 
rois 5 la guerre s’aUj^e, tout s’embrase, l’Europe 
est divisc^j mais ce négociant anglais, hollan- 
dais, russe ou chinois n’en est pas mfÎBs l’ami de' 
mon çoeur.5 nous sommes , sur la su^erfièie de la 
terre, autai^de fils de soie qui lient ensemble les 
nations et les ramènentà la pai!L par la nécessité# 
du commerce r voilà, mon fils, ce que c’est qu’un 
honnête négociant. 

■ * M. VANDERK FILS. 

£t le gentilhomme donc ? et le militaire# 

. M*. VANDERK PERE. 

Jé%l connois que deux états aundessus dpeom- 
merçant, (^supposant encore qu’il y ait quelqqp 
différence entre ceux qui fontle mieux qu’ils^eu- 
vent dans le rang où le ciel l^a placés, ) je ne 
connois que deux états, le uol^ltrat qui fait l>a|||i| 
1er les loià , et le guerrier qui défend la palr^^ 

M. VANDERK FILS. - « 

Je suis donc gentilhomme? ‘ t 

M.'VANDERKPÈRE. 

• Oui , mon fils ; il est peu de bonnes maisons à 
(furvous ne tetnez, et qui ne tiennent à vous. 

' *^-’|Î^I^ANpEill^ FILS. ' 

' Pourïjuoi donc me l’avoir caché ? . _ . 









M« YAIVDERR. FJ 

Par une pruden*^J>eUt^trê ÿjutile ; j’jii craim 
- 'd’ or guëil d’ un grand nom ne*dey î|it le geônAl 
vertus désiré que voiu les tinssi^ de 
, 5us-mémë; JdS^Qus ai épargné jûsc^'kéât instant 
les réflexionJIluévVoIi vdÉez de faire; réfleiïons ' 
qui, dans* un Age moins avancé,- se seroie|^ro- 

• dvdtes ave<#plns d’amer tuà^llll^’ ^ *■>. '• . ^r. 

• ' • • • --M. Va'kdebk fils. . ' 



Je ne crois pas que jamais.... 

SCÈNE V. 



I . . - . . - • - 

M. VÀNDERR PÈRE, M. VAîTORRR fils, qui 
rêve, ANTOINE, le domestiqua.* • - . . 

‘ ■ O - 



V ANDERK 



.. -T- - . 

Qu’est-ce? . * ^ 

ANTOINE. ^ 

Il y a, Monsieur, plus de trois heures qu’il est 
ià : c’est un domestique. • ' 

M. VANDERK PERE. 

Pourquoi faire attendre? pourquoi ne pas faire 
parler? Son temps peut être précieux ;son maître 
peut avoir besoin de lui. ' - ••• 

* ^ ’ ANTOINE 



‘Je l’ai oublié, on a soupé, il s’est endormi. 

LE domestique. ^ 

Je me suis endormi. Ma foi, ou est las, on est 
las. Où diable est-elle à présent? Cette chieuim de 
lettre îne fera damner aujourd’hui. 




• e 



« 





M. VAND^RK. F£R£. 



\ ACTE fi,. SCEI»E V. 

• , M. VAPfDERK PÈ'EE-* 

• I>onneà:-vous patience/- ' » ' ift 

» ^ LE DOMESTIQU£. 

* A.h\la.voükX^ bâille pendant que le père 

* "“m V " . 

dire?. ){ 0 tre maître.... Qo*est-il vôtre 
maître? ^ ‘ * ■ 

D0B1ESIIQU.V '.-ri ■ • 

' M. Despacvilles. - : ■ 

t u. VA ND ER K FÈrE. 

mais quel est son ëtat? ^ 

' - ^ -;-^E D OMESTIQUE. 

V II n’j^a pasibng-têmps que je sms à' lui'; mais il 
rservi. * 

* u^SÉndebk. père. * • 
Servi? • . : • 

, '-0 * LÇ D45feESTtQ 

. Oui, c’est tii^ncien officier ;%■ officier distin- 
gué même. * 

H. YANDERltf PERE. 

Dites kvotré maître , dites à M. Desparvilles qu^ 
• denjain ,%ntre trois et quatre heures après midi , 
^^e l’attends ici, . ^ • 

‘ LE DOMESTIQUE. • ’ W 



Oui. 



to M..VANDERK. PME. , - 

Dites ; je «pj^none , que je suis bièn M<hé de 
ne pouVoirlj^^glill^ une heure plus prô| jp to , 
qu%jc sips 



. 7 

. if* 
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#• . UjO LE PUIUOSaPaE SAps le-sa_Voir. 

♦ , LE DOMESTIQUx/ J ■ - 

Je fiais J je sais : la noce de mademoiselle yolre ' . 
. rille.....,.Oh!)e sab, je sais. {Il lourne^u’côté du 
mugasin.') , ' 



‘ • 



ANTOINE. / 

Eli bien ! aflcz-vous encore dormir ? - ■ ' 

V.' ' ^ SCÈNE VL . ^ : 

• M. VANDERK. père , M. VANDERK. fils.- 



» 



M 



M. .VANDERK FILS. 

je vous prie de pardoi 

■ ^ -f Jd. VANDERK PJ5»|}< . " 

II vaut mieux les dire quq^^&^ire. 

M. vanderiltJ^Ts. * 
Peut-être avec trop de vivacité.' 



r kmesré- 



Cest de vo^^ge. Yoi^llez ici une ^ume 

qui âiien plus dé vivacité que vous sur cet article. 
Quiconque n’est pafi^ militaire ^ n’est rien. 

... ■ M. VANDERK. FILS. . 

Qui donc? ■ 

M. VANDERK PERE. YF 

Votre tante, ma propre sœur. Elle devroifêtr^ 

, arrivée. C’est en, vain que je l’ai établie honora- 
„ blemeut : elle est veuve à présent et sans eufanSï^ 

• elle jo^itdctous lêsrevenus des biens que je vous ' 
ai a^etés jje l’ai comblée de tout ce que j’ai cru 
^e^?)6n: satisfaire ses v«ux; cepeudaiit c^e ne me 



VAN PÈRE* 
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, . . Jl/Cte lï, S-CIS3 VI. • t igi 
’ pardotxjieta jainais l’état que j’aijpris; etloi'squc-^^^ 
mes dons ne profanent pas ses mains ■, le nom de 
frère proj|ncroit ses lèvres: elle est cependant ja 
meilleure de toutes les femmes J mais voilà comme . 
un-honneur de préjugé ctouffe Icç ^entim^us delà 
nature et de la reconnoissance. 

•V.: M. VANDERK FILS^ • 

. ' » -Mais>. mon père, à votre place, ^'e ne lui par- 

ddhuerois jamais. • " 

M. VANDERK PÈRE. 

Pourquoi ? elle est ainsi , mon fils; c’est une 
foiblesse en elle : c’est de l’honneur mal enten-»- 
,du; mais c’ést toujours de riionneur^; ^- ^ 

' - M. VANDERK FILS. 

Vous ne m’aviez jamais parlé de celte tante.* 

$ / ,M. VANDERK PERE. * * 

. ' Ce silence e^JP/oit dans, mon système à votçe 

égard; elle vit dans le fond Berri ; elle ne « 

• soutient qu’avec trop de* haut^b.le nom de nos ' 
ancêtres; et l’^jdée de noblesse êsj si forte en elle, 
que je ne lui aurois pas persuadé de venir au 
mariage de votre sœur, si je ne lui avois écrit 
, qn’éUe . épouse un homme de qualité ; encore a- 
^ trelle mis des conations singulières. , ■ ^ 

H. VANDERK FILS." ^ 

Des conditions ? ’ ' -. * 

M. VANDERK PÈrV 

0 Mon chère frère , m’écrû-elle , j’irai; mais n^ 
seroitdl pas iuieu\ que je Dépassasse que pou* 
une parente éloignée de votre femme , pour une 
protccÿ-iffe^ dé la familles? Elle appuie cela ^ 
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II, SCÈNE rx. ' 

. * • i^'-VANDERK FILS. 

• * ' 1*^ V* V • • 

. Non, je vous assure. , ■ kÎ 

LE GENDRE. = }* 

•* * 0 

Pensez- VOUS que votre sœur ne ler.a pas heu>- 



reuse avec moi ? 



«î. 

m 



M. YANBERK FIL‘$« 



Jejie doute pas qu’elle ne le^sflri* 



SOPUIE, 



à sa mète- 

» ^ 



L’app<^erai-je ma tante » 

'M A D Ïm E* V A N J^E R KV 






Gardez-vous-cn bien : laissez-moi parler, 

' * âî* ■ * ' 

SCÈ*NE»’i*. 

. Vf - 



M. -VANDERK père, IV^^V.ÂNDERK fils, 

. MADAME VANDERK „ LA TANTE , SO- , 
^ PRIE, VICTORINE, ILe GENDRE, un 
LAQUAIS en veste, une .ceinture de soie, 
botté , un fouet sur V épaule : cependant il 
porte la robe de la tante. 

V 

• • ‘ LA TANTE., 

es yeux éblouis , écartez ces flamis 
beaux ; point d’ordre sur les routes; je devrois 
étro- ici il y a deux heures. Soyez de condition, 
jj’co^yez pas, une duchessô-ÿ^une financière, ^ 
i, des chevaux terriH^sj'mes femmes • 
;s {A son laquaisi) L'aissc^ ma 

?fTou5. A^Tc’est madame Vanderk. . ^ 
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• 194 LE PUILOSOBHE S A AVO'l fw 

MADAWE VANDSRK, avaticc , ta , il niet de la 

hauteur. ‘ - • .'*1- 

'y , 

Madame, voici ma fille, que j’oi Vhônneur de 
vous présenter. ( La tante Jaït une révérence et 
n" embrasse pas.) 

LA T A ^ T E , A VI/. Vanderk père. 

Quel est ce monsieur noir, et ce jeune homme? 

*■ m/,vanderk. pÈre. 

G’est mon gendre futur. ^ 

' VA T AjiT T., en regardant le ffti. / '• 

Il ne faut que des yeux pour juger qu’il est^ 
> d’un sang noble. ^ , q» 

M. VANDERK PERE. •; _ ^ 

Ne trouvez-vouj pas qu’il a quelque chose du 

grand-père? , , . ^ ~ 

. LA TANTE. 

Mais.... oui , le front : il est sans doute avaned"- 
dans le service ? , . * 

M. VANDERK PERE.- . 



Non, il est trop jeune 



^^A TANTE. 



Il a sans douté un régiment 




■'V 



Non. 



M. vanderk' pèr* 






.*v 

S 



LA TANTE. 

f 

'm7*^'anderk père. 

, Lorsque par ses serVices il aunt piéri'vllafi^ 
^dela.couî', je suis tout prêt. •’ 




• . Vqtk ji, iq3 

. • ’ LA TARTE, 

VousaVejeu vo§ raisons, il est fort Lien ; votre 
fille l’anue's^s doute ? 

M. vAndebk pÈue. 

Oui , ils s’aiment beaucoup. ‘ 

LA TANTE. 

Moi , je me serois peu embarrasse'e de cet 
amçur-là, et j’aurois voulu que mon gendre 
eût eur,un rang avant de lui donner ma fille.. • 

pèke. 

Il est p^sident. 

LA TANTE. . . 

H^résidcnt ? Pourquoi porte-t-il l’dpee ? 

g M. vanderk père. 

Qui? voici mou gendre fuiur.. 

LA TANTE. 

Cela. Monsieur est -doue de robe ? 

r LE GENDRE. 

• Oui , Madame , et je m’en fais honneur. - ^ 
LA TANTE. 

Monsieur, il y a dans la robe des personnes qui 
^tiennent à ce qu’il y a de mieux. 

LEGENDREr 
Et qui le sont, Madame. 

V LA TANTE, au père» * 

Vousnem’aviezpase'critqnec’éloitun homme 
de dfibe. gendre.) vous fais , Monsieur, mOn 

coonfpliinent , je suis dharmde de vous voir uni à 
une famille... . , 

le gen*dre. 

Madanrc. . • 




# • 






’ 2*^ *. . ‘ ■ 



' i()6 LE philosophe'saws le savoir/ 

' Il A TA ME. - , 

A une famille à laquelle je prends le plus vif 
interet. 

LE GENDRE. ‘ 

Aladame. *. 

LA TANTE. 

Matlemoisellc a dans toute sa personne un air, 
une grâce , un sérieux , une modestie j elle sera 
dignement madame la présidente; et ce Jéune 
monsiievix.,. {Regardant le Jils.) -aja' . 

M. VAN D ER K PERE. '"•W . 

’ C’est mou fils. 



LA TANTE. 

Votre fils! votre fils! vous ne me le dites p^ft. 
C’est mon neveu. Ah! il est charmant, il est chai* 
mant. Embrasscz-inoi, mon cher enfant. Ah! vous 
avez raison, c’est tout le portrait du grand-père; 
H m’a saisie, ses yeux, son tront, Tair noble... Ah! 
mon frère , ali! Monsieur, je veux l’emmener, j^ 
veux le faire connoîlre dans la province, jele pré- 
. senterai. Ah! il est charmant. 

MADAME VANDERK. 

Madame, voulez-vous passer dans votre appar- 
tement ? 



^ M. VANDERK PERE. 

^ On va vous servir. • 

LA TANTE. - ^ _ 

Ah! mon lit, mon lit e|^n bouillon. Ah! il est 
charmant ; je le retiens demain pour me donner 
la main. Bon soir, mon cher neveu, bon soir. ‘ 

M. VANDERK FILS. 

■ Ma chère tante , je vous soullaite... 



SCÈNE 




M. VANDERK fils, VICTORINE. 



' . M. VANDERK. " * 

• • J r • i * •* 

Ma chère tante est assez folle. >* *. 

. * 

VICTORINE, ' 

.C’e^ madame votre tante ? ^ 

‘ M. VANDERK. ' ^ 

• .Oui , soeur de mon père. 

'.VICTORINE. 

domestiques font un train; elle en a quatre, 
cinq, sans compter les femmes : ils sont d’une ar- 
rogance... Madame la marquise par-ci , madame 
la marquise par-là, elle veut ci, elle entend ça; il 
semble que tout soit à elle. “> Vr 

M. VANDERK. , 

'* Je igjfWudoute bien. . 

‘ . VlCTÔ*klNE. 

la suiv«9 pas ,\otre chère tante ? - 
-ïÈVandbrk.. . . 

J’y, vais. Bonsoir; VicWfîae?*' ' ^ ‘ ' 

,i^v- viCToax«m 

• Attendez !^onc. ••• % 

■ , M. VANDER^K. 

Qne|peux-tu? 

, - VICTORINE. . . 

* ^ 

Voyons dehc'votre nouvèjle ‘,- 

, VANDERK,. 

Tu ne l’as jAs vue ? .. • .*' > - ^ 

’ HÉPERTOiRE^To/ne XXIX. ^ ‘ iÿ* * 
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^9^ '.LE pn,lI.“OSOPUE 3ASï LE SAVOIR. 

- VICTORINE- 

; Que je la vçie éucoTC. Ali ! elle est.belfe j des 
diamans.;. à répétitiou ; il est onze heures sept, • 
hiiit, oeuf, dix minutes} onze heures dix minutes. 
Demain, à pareille heure... youlez-vous que je 
Vous dise tout ce que vous ferez demain ? 

M. VANDERK. 

Ce que je ferai? , 

■ VtCTORIRE. 

Oui : Vous vous lèverez à sept, dkons à huit- 
’ 'heures } vous descendrez a dix } vous donnerez la 
main il la mariée; oû reviendra à deux heures ton- 
dînera , ou jouera , ensuite votre feu.d artificè }' 
pourvu encore que vous nç soyez pas blessé. ^ 

clessé ! qu’tmpor»*. 

VICTOBINE. 

Il ne faut pasTétre. 

M. VAN D ER K. 

Celttjivaudra mieux. 

victorine. 

Je parie que voilà tout ce que v ous ferez demain,. 

M. VANDERK. 

■f Tu serois bien étonnée, si je ne faisois rien de 






3; 




..flU' 



tout cela. 

• Que Cerc^vq. 

' -• ' 4 - 

" Aju reste , t 

Cc'st joli , une montré à réj^tition ; Ibï^u'on 



- ^ 

yictoîsiitE, 
inc,^ . 

N DÉ R K.,. 



^vpir raison. 
■victorine. 



•f 



tk-vv • ■ 

•' ... ‘v, . ■•'• - • ■ • f:p 

ACfE II, SCÈ'W^T'l^ 

se réveille , oli sonne l’heure : je crois que je%e •' . 

• • « 






réveillèrois tout exprès. 

M. VANDERK.;- 



1;"' 



f 9 ^ ' ^ k 

Eh bien! je veux qu’elle passe la nuiwdans ta ^ 
chambre , pour savoir si tu te réveilleras. ’ * ! : . • y ' 



f . 



/ . VICTORIME. . 

Oh ! nom 

M. VAKDERK. 






# 



JeTen prie 



I-' 



!'« 






VICTORIKE. ' •“ 

■ . m 

Si on le savpit, on se moqueroit de moi. ^ 

4 M. VANDERR. ’ ^ 

‘ Qui le dira? Tu me la rendras demain aumstlin. 

VICTORINE. , 



' 'r 
• .•.K 



■,'i 




,ÿous en pouvez être sûr j mais... vous. 



^'Vii 

.«*1 

ill. 

■» 



VASrpERK. 



N’ai-je pas ma 



et tu me la rendrai. 



N. 



VICTQ*INE. 

■M 

"ï? 






Sans doute. 

>r ■ - - . . ' 

M . M. VAB^ERK. . • 

* .*v . - . 



• * > - 1 
. 



Qu a moi. *, , j;.;- 



TÏ 



y lC3 0rl|H[llrE. 

A qui donc ? 

M,. VANDERK. 

Qu’à moi. 

victorine. 
Eh ! mais , sans doute. 

M, VANDERK. 



.• . 



• A 



<4; 

5 ; 






• i.'*- ' 

• 



.A . 



- 'i, ^ ' 



•i 



Bohsoir, Victorine. Adieu. Bonsoir» Qtili moi^« . ' ^ 

guyaoit' ' ^ J 









«• 




. -.r-, » i 
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200 LEPHIL. 8*N3 LE SAVOIE. ACTEII, S^WE XIII. 

, SCÈNE XL . - y 

' VICTORINE. 

•• :'f ,. 

Qu’a moi , qu’à moi ! Que veut-il dire ? U a 
quelque chose d’extraordinaire aujourd’hui : ce 
n est pas sa gaîté , son air franc ; U revoit. Si c’^» 
toit... non... 

SCÈNE XII. 

.pTV k 

. - A.NTOISE, VICTORINE. • * 

ANTOINE. . ..V 

On vous appelle , on vous sonne depuis une 
heure. Quatre ou cinq misérables laquais de con- 
dition donnent plus de peine qu’une maison de 
quarante personnes. Nous verrons demain; cesera 
un beau bruit. Je n’oublie rien. Non. ( Il souffle 
ies bougies. ) Je vais me coucher. JW 

. SCÈNE XIII. ' 

ANTOINE, UN DOMESTIQUE. 

' .. LE DOMESTIQUE. 

- M. Antoine, monsieur dit qu’avant de vous 
coucher, vous montiez chez lui par le petit es- 
calier. 

ANTOINE. 

Oui, j’y vais. ' 

• LE DOMESTIQUE. • 

Bonsoir, M. Antoine. 

ANTOINE. 

f. Bonsoir , bonsoir. , •’>.%• > 

; '»• . ?IN DV SECOND ACTE. ■ 






A 






' '* V • . ‘~jr . ^ ' 



, „;^ACTE TROISIÈME' j 

' ^ - 



*'T. 



• ^. SCENE I. K 




: M. VANDERK FUS, SON tfOMÈSTlQUE. 

' " ^ 4'- • , 



d 



{ M. Yanderl dis entre en tàtonnasté Wec pr^ctMt' 

■fait ouvrir l^ojel fermé le soir paï' Antoine, et1 
' partout Le wJniesticfùe est botte ainsi qô^soit 1 
qui lient deux pistdets. ) * ^ H- . ' • •• ' 



M. VA5DE&1U . 



bien! les clefs? ‘ 






■• ■/' - 



IC^ê DOMES-TIQUE. 




Eh bien ? 



LE DOMESTIQUE, 

Il (lit que M. Antoine les a. 

M. VANDERK. 






Et^ pourquoi Antoine a-t-il pris ces elefi ? 

^ LE DOMESTIQUE. 

** Je n’en sais rien. ' ■ v e-i .re 



M. VANDERK. 

.-A-t-il coutunio de les prendre ? 
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« »BlX06O»HS S/kNS LE SAVOI». 

EE DOMESTIQUE. ^ • • 

Je nff l’ai pas demaudd : voulez- vous, que j’y 



M. VA WD ER K» 

Non. Et nos cliQvaux. 

. LE DOMESTIQUE. ’ ^ 

.iTls sont dans la cour. 

M. 'VANDERR. 

Tiens, mclscps pistolets K l’arçon , et n’y touche 
pas. As-tu entendu du bruit dans la maison? 

LE DOMESTIQUE. 

, Non» tout le monde dort : j’ai cependant vu 
dé la lumière. 

' M. VAHDERK. 

^Oh? - ^ 

LE DOMESTIQUE. - 

'■ A.U troisième. 

M. VANDERK. ' 

’< Au troisième ? 

'' le domestique. 

Ah ! c’est dans la chambre de mademoiselle Vie- 
torine ; mais c’est sa lampe. 

M. VANDERK.. ^ 

Va-t-en. 



Victorine, 

LE domestique. ■ . 

Où irai-je? 

M. VANDERK. ' ^ 

Descends dans la courj écoute : cache les che- 
laTemise à gaucho, près du caresse de 



vaux sous _ _ 

bruit surtout; il ne faut réveil- 
ler personne. V • * 



V 



■WW 



■IP 






* sciiN:£^'’W? 

M. VAN1>ERK FILS/ ■ 




Pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefe? Qne 
vais-je fafPe ? C’est de le rëveiller. Je lai dirai... je 
veux sortir.... j’ai des emplettes; j’ai (juelqrües al- 
faires.... Frappons.... Antoine?.... Je n’entends 
rien.... Antoine?... Il va me faire cent questions... 
Vous sortez de bonne heure. Quelle affaire avez- 
vouLdonc? Vous sortez à cheval? attendez' le 
jour^e ne veüx pas attendre, moi. Donnea-jnoi 
les clefs. ( Il frappe. ) Antoine ? 

AV t oiv Z, en dedans* 

. Qui est là? 



M. VANDERK.» 



fM- 









» 



a répondu. Antoine ? 

i ^ ^ AWTOINE. 

•^ai peùt frapper si matin? 

M.VANDERK. 

AWTOIWE. 

Ah! Monsieur! j'y vais. ' 

• M. VANd'eR*K. 

Il se lève.... Rien de moins extraordinaire; j’ai 
affaii'e , moi, je sors. Je vais à deuJf^as: quand 
j-’irois plus loin? Mais vous êtes en bottines? Mais- 
ce cheval? ce domestique ? Eh bien ! je, vais à 
deux lieues d’ici ; mon père m’a Æ^t de lui faiiu 
une commission. Comme l’esprit va çhercherbieu 






fV 



«>t 












1* 
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' ■ .* tï tAVOIIU 

^ ;. ••• Î0iB lès i^sods tes pjus siœptes ! Ah ! ]« ne s^s pas 

mentir..* 'rifîr*. : * • - . 

^ - SCÈNE III. 

M. VANDERK FILS, ANTOINE, son dol h la 

' maitu ’ 

• . * ( 

■ p- ANTOINE. 

Comment, Monsieur, c’est VOUS? 'i... 

M. VANDERK. 

Oui : donne-moi vite les clefs de la potlfi eo* 
«hère. ! . . • 

•Xes clefs? 

Oui. 



V.f, 



ANTOINE. ■)■ 
M. VANDERK. • 





ANTOINE. 

Les clefs ? Mais le portier doit les avoir. 

■ , ' ’ M. VANDERK. 

n dit que vous les avez. : 

ANTOINE. 

Âh! c’est vrai : hier an soir, je né m’en ressou- 
venois pas. Mais, à propos, monsieur votre père 

_ -a. • ' 




les a. 



M.' VANDERK. 






If f >.r - hion père ? Eh! pourquoi les a-t-il? . 



OB' . . • ' •* •- 

I-,. ;■ 




ANTOINE. 



Demandez-lui , je n’en sais rien. 

i ; 7^' - ’ M. VANDERK. 

' Il ne les a pas ordinairement. , *• 
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/•iCTË tlIj’sffinË ftr. 
• • 1 AI^TOrNE. 

• Mais vous sortez de bonne heure. 

U. VANDEBK.. 



2o5 



Il fîut qu’il ait eu quelques raisons pou^ren- 
dre ces clefs. ' > ' . ' 



ANTOINE. 



Peut-être quelque donfèstique : ce msu-iage^. 

Pa appréhendé 'de l’embarras, des fêtes des 

aubades.... U Veut se lever le premier; cnfio, que . 
sais-je? • . • • . ' • . . • 

, . **• VANDEBK. ■* , • 

E^bien ! mon pauvre Antoine, rends-moî le 
plus grand.... rends-moi un petifservice; entré 
tout doucement, je l’en prie, dans l’apparte- 
ment de mon père ; il aura nÿ :je6 clefs sur' quel- 
que table, sur quelque chaiwf^àpporte-les-moi. 
Prends garde de le réveiller, je scrois au désés- 
poir d’avoir été la cause que sou sommeil eût été 
iroublé. > ^ . 

- >* . ANTOINE. * • .... 

^ Que n’y allez-vous ? ' ’ ^ * 

M. VA ND ER K. '4 ' A' 

S’il t’entend, tu lui donneras mieux une 
son que moi. . < 

ANTOINE, le doigt en Vaîr. ^ ^ 

J’y vais : ne sortez pas, ne sortez pas. ^ 







V. TAN4Cft^. 



Veavt^ 




•• *' i 



j-.r 



» * ' • 



■-1 



“.-t 



i 



% 



• ^ 



m 
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S-ÇÈNE^IV. . 



M. VANDERK fils. 




Taurois bien cru qu’il m’auroit fait plus dtf 

questions J Antoine est un bon homme Il se 

sqfa bien imagiud.'.. Ah ! mon père, mon père ! 
ii dort... Il ne sait pas.... Ce cabinet, cette mai» 
son ; tout ce qni m’entoure m'est plus cher : quit- 
ter cela pour toujours, ou pour long-temps, cela 
fait une peine qui... Ahl le voilà. Ciel! ç es^moi* 
père. ■ 



M. VANDEIU^père, en robe de char'' 
M. ^f'NDERK FILS. ’ 

mon pjèrc , que Je suis faciré! c est la 
d’Antoine; je le lui avois dit; fixais il^aüi 
du bruit, il vous aura reveillé. 



Vous l’étiez? Apparemment, mou pere^quc 



V s G È N E V. 



- Non, Je l’étoisfe" 

. M. A 



M. VAÎtDERit FILS. 



. ^AHDERK- PERE. 




l’embarras d’aujourd’hui, et que... ». 



M. VANDERK- PERE. 




Vous ixe me dites pas bonjour. 

M. VANDERK FILS.. 



•JVIôn père, je vous demande pardon, je voiis 
souliaite bien le bonjour. 





• ^ 



‘ # 



I 






■»J^ 



•v 



, 1 : 



•* 



iO’J 




' ' X. ACTE III, SCENE Y* - 
M.' VANBEEK. PÈRE. . 

Vous sortez de bonne Jieure. * » • 

M. VANDERK. FILS. . - 

Oui, je,youlois.... 

M. VANDERK PERE. 

^ y à des chevaux* dans la cour. . •. 

M. VANDEWÿ. FILS. . > 

est pour moi : c’est le inieu et celui de mon 
uomestique. ' i 

M. VANDERK PERE." 

• Eh! où allez- vous si matin ? 

f ' ' 

• M. VANDERK FILS. 

XJne fantaisie d’exercicej je vouloisfaîrele tour 
du rempûrt : une idéç.... un caprice qui m'a prj,»' 
touflr un coup ce malin. .* • 

M. VANDERK PÈRE. 

Dès hiÜr au soir, vous aviez* dit quTon tînt vos 
' chevaux prêtsj Yî'^torine l’a su de. quelqu’un de 
l’écurie, et vous aviez l’idée de sortir. • 

• *‘m. VANDERK. FILS. ^ 

^ Non pas absolument. 

M. VANDERK PJRE. 



« 



’ Non , mon fils , vous avez quelque dessein. 

M. VANDERK FILS. 

’> -Quel dessein voudriez- vous que j’eusse? ' - 



M. VANDERK PERE. 



C’est moi qui vous le demande. 



mi' 



m 



U. VANDERK FILS. 



^ VOUS assure, mon père..... 




-X* 

\ . 
- 



M. VANDERK PERE. 



Mon fils 



jusqu à cei; instant je n ai connu^ : 
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VOUS ni détour, ni mensonge; si ce que vous dites 
est vrai, répétez-le-moi , el je vous croirai,,. Si cè 
sont quelques raisons , quelques folies de votre 
âge, de ces niaUerics qu’un père peut soupçonner, 
mais ne doit jamais savoir j quelque peine que.,-' 
cela me fasse, je n’exige pas une confidence dont - 
nous rougirions l’un et l’autre; voici les clefs y' tr 
sortez... ( Le /ils tend la main, et les prend:) Mais^ ’ 
mon fils, si cela pouvoit intéresser votre repos el- 
le mien , et celui de votre mère ?, 



A 



M. VAMDEKK. fies. 

•* A ^ 

Ail ! mon père. ~ 

M. VAWDEHK PÈRE. 



Il n’est pas possible qn’il y ait rien de déslio- 
noraiit dans ce que vous allez faire. 1 

M. VANDERK FILS. 

•4^1 ! bienplutôt... 

M. VAKDERK PÈRE. . * . 5 

Acliévez. . ■ . 

. M. VAWDERK FILS. 

Que me demandez-vous? Ah ! mon père, vous^ 

• &e l^ftvez dit hier : vons aviez été insulté j vous 
étiez jeune j vons vous êtes battu j vous le feriez 
encore. Ah î que je suis malheureux I je sens que. 

^e vais faire le malheur de votre vie. Non...ja- 
9 mais... Quelle leçon !... yous pouvez m’en croi»»^' 
la fatalité... 

‘ M. VAWDERK PÈRE, ^ 

Insulté... battn... Le malheur de ma vie : mon A 

• fils , causons ensemble, et ne voyez en moi qu dn . 



; ami. 






Vt 



r . 
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ACTE III, y: 

* M. VA^*DERK FILS. 

S’il ëtoît possible que j’exigeasse de vous un, 
sermenl..,. Promettez-moi que , quelque chose 
que Je vous dise , votre boulé ne me détournera 
^pas de ce que je dois faire. 

TU. VANDERK. PERE. 

^ Si cela est juste. ' 

' M. VANDERK FILS. ' ■ *' 

Juste ou non. ^ 

M. VANDERK PERE. , •• 

Juste ou non? 

r M. VANDERK FILS. 

, Ne vous alarmez pas. Hier au soir j’ai eu quel- 
qu’altercation , une dispute avec un oflicier de’ 
cavalerie ; nous sommes sortis j on nous a sépa- 
rés... Parole aujourd’hui. 

ifj VANDERK PERE, CTI s" appuyant suv lo dos 
(tune chaise. 

.'«Ah! mon*fils. • - , ? „ 

M. VANDER K FILS." . i" 

' Mon père , voilà ce que je craignois. • 

M. VANDERK PERE. 

Et puis-je savoir de vous un détail plus étendu 
de votre querelle , et de ce qui l’a causée, enfin 
de tout ce qui s’est passé. ^ 

M. VANDERK FILS. 

Ah ! comme j’ai fait ce que j’ai pu pour évilcf 
votre présence ! ^ 

■ M. VANDERK PERE. ' 

'l^us fait-elle du cliagruL? 



A 



i 

• 4 • 

' 1 
H- 

a 

ÿ 
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M. VANDEBE. FILS. 

^ Ah I jamais , jamais jô ü*ai eu tant besoin d’un 
ami , et surtout de vous. . 

U. VANDERK PERE. ' . , 

Enfin , vous avez eu une dispute. ' ’ * 

M. VANDERK. FILS. 

L’histoire n’est pas longue : la pluie qui est sur- 
venue hier, m’a forcé d’entrer dans un café ; je '' 
jouois une partie d’échecs ; j’entends k quelques 
pas de moi quelqu’un qui parloit avec chaleur;": 
il racontoit je ne sais quoi de son père, d’un mar-.,. 
chaud, d’ii^i escompte de billets; mais je suis cer- 
tain d’avoir entendu très-dbtinctement : Oui * 
tous ces négocians, tous ces commerçons sont des ■ 
fripons, sont des misérables. Je me suis retourné^ 
je l’ai regarde. Lui , sans nul égard , sans nulle 
attention, a répété le même discours. Je me suis 
levé , je lui ai dit a l’oreille qu'il n’y avoit qu’un 
malhonnête homme qui pût tenir de pareils pro- 
pos;: nous sommes sortis ; on nous a séparés. 

M. VANDERK PÈRE. # 

■ V^hs me p’ermettrez de vous dire... 

‘yi • ' M. VANDERK FILS. 

Ah ! je sais , mon père , tous les reproches que 
^voiis pouvez me faire. Cet officier pouvoit être 
^fcans un instant d’humeur; ce qu’il disoit pouvoit 
^ pas me regarder; lorsqu’on dit tout le monda, 
ge dit personne ; peut-être même ne faisoit-il 
que raconter ce qu’on lui avoit dit; et ^oilà mon 
chagrin , voilà mon tourment. Mon' retour sur 

■ rtioi-même a fait iiion supplice'^,!! fitfut tfne ji| 






4 



4 
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ACTÏ-IM, «P'ÈWT V. 



‘9^1 A 



F • 

i:'. 

H 

y 

f 



ckerclig^à égorger un homme qui peut n’avott* 
pas tort. Je crois cependàiit qu il l’agit parce que 
j’étois présent. 

M.. VANDERK PERE. 

Vous Je désirez; vous conuoît-il ? ' • 

M. VANDERK FILS. ' . 

• Je ne le counois pas. ■* 

M. VANDERK PERE. 

•Et vous cherchez querelle ! Ah î mon fils , 
pourquoi n’avez-voiis pas pensé que vous avie»* 
^ votre père ? je pense si souvent que j’ai un fils. 

M. VANDERK FILS. 

J ^ C’est parce que j’y pensois. 

r* ' . M.'VANDERK PERE. 

' Eh ! dans quelle incertitude, dans quelle peine 
jdliez-vous jeter aujourd’hui votre mère et moi I 
■' M. VANDERK Fl LS. ’ T 
^’y avôis pourvu. • *' 

-«■ M. VANDERK PERE. ► 

Comment ? 






M. VANDERK. FILS. “ - ‘ ' 
J’^A'^ois laissé sûr ma table une lettre adressée à 
vous : Victorine vous l’auroit donnée. ^ 

M. VANDERK P È R fc. 

t-s Est-ce que vous vous êtes confié à "Vactorim; ? 

M. VANDERK FILS. 9 

^ Non ; mais elle devoit rapporter qudqne chose 
sur ma table , et elle l’auroit vue. ^ 

- M. VANDERK .PÈRE.' 

Eh ! quelles précautions aviez-vous prises pon- 
tfp4a juste rigueur des loi»? ; x. ■ t,V \ 



e chose 

% 



\ 

. ‘i 

i 







Digilized by Google 



912 L£ f UILOSOPHE SANS L£- S AVOIIl. ^ 
M. VANÜEBK FILS. • ' 

La juste rigueur ! • 

M. VANDEAK PERE. 

Oui, elles sont justes, ces lois... Un peuple... je 
ne sais lequel... les Romains, je crois, accordoienl 
des re'compenses à qui conservoit la vio d’un ci- 
toyen. Quelle punition ne mérite pas un français 
qui médite d’en égorger un autre, qui projette 

uu assassinat? ' 

> 

^ M. VAKDERK. FILS. ..a 

• Un assassinat ! ’ 

M. VANDERK. PERB. J. . 

* Oui, mon fils, un assassinat. La confiance que' 
l’agresseur a dans ses propres forces, fait presque 
toujours sa témérité. 

M. VANDERK FILS. 

Et Vous-mème, mon père , lorsqu’au Vrefois... 

M. VANDERK PERE. 

. Le 'ciel est juste, il m’en punit en vous. Enfin^ 
quelles 'précautions aviez-vous prises contrôla' 
juste rigueur des lois ? ( * 

M. VANDERK FILS. . - 

La fuite. ' - s jt 

M. VANDERK PERE. 

,Eli! quelle étoit votre marche, le lieu, l’ins- 
tant? ■> 



'M 

i 

■ J 








M. VAKDERK FILS. 

'1 

Sur les trois heures après midi, derrière les pe- 
tits remparts. ^ 

M. VANDERK PERE. • ' ' 

Eh 1 pourquoi donc sortez-vous si tôt ? •• 







V 



^ f\>ACTE rii^ fcÉirB V. -anf 

^ M. VANDERK FILS. ,/ - 

Pour ne pas manquer à ma parole; j’ai redotft^* 
l’embarras de cette noce , de ma tante , et de me 
troy,^^ cngagi^ de façon à ne pouvoir m’échapper. 
>h ! comme j’aurois voulu retarder d’im joui' ^ 

■ VANDERK PÈRE. ’ ^ 

^Et d’ 'ici à trois heures ne pourriez-vous rester? 

• * r; - M, VANDERK FILS. ‘ 

Ab! mon père , imaginez... .. ,0 

Jtt. VANDERK PÈRE. ' ^ 

i "• /V ■ ' * ' 

Vous aviez raison; mais cette raison ne iubSste 
plus. Faites rentrer vos chevaux, remontez chez 
vous. Je vais réfléchir aux moyens qui peutêut 
>"Ous sauver ét l’honneur et la vie. 

, M. VANDERK ^FILS ,-à 

Me sauver l’honneur T... Mon père, mou mal- ' 
•heur mérite plus de pitié que d’indignation. . 

" M. VANDERK PÈRE. ' r . ' 

n’en ai aucune. . , . ; 

& . ' i ' ' - )r> 

M. VANDERK. FILS. 

•^'Prouvez-le-moi donc , en me permettant de 
vous embrasser! < T . . 

. 1 *. ,*'■ - 
« M. VANDERK PERE. * _ 

' * ' -S 

Jïon , Monsieur, remontez chez vous'. 

M. VANDERK FILS. - 

J’y vais ç mou père. ' ' ; !: 

• • ’ {Il se relire pi'écipiUimment.y^, 



Av 



• = iiv- 
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• : - M- VANDERK PÈRE. 

li^FORTUNÉ! comme on doit peu compter sur" 
le bonheur présent! je me suis couche. le plus, . 
tranquille, le plus heureux des pères , et me voilà. 
Antoine... je ne puis avoir trop de confiance... Si 
Heon sang couloit pour son roi ou pour sa patrie j 
mais... .. - • . 

'• * SCÈNE VII. : < 

M. rVANDERK^PÈR ^aïTOïN ' 

• • . * • ' *-*^ ‘*. .. * ^ *4. *. 

* SJIT 



^ ;u '.Qus vouWtYous?, . ^ ■ 

Ce’que je qÿU yiY^^ 

• Monsièa'r. 

^ • • i 

Je ne t’ai pas entendu entrer. * • 

.;• Vous m'avez a] 

Je t’ai appelé 
tion , ton amitié 

^tort pour se battre. ■ 

* • •. 'aktoine. • • 

Contre qui ’ je vais... 



« 




:. ■ • -AWTOINE., . v^, •■ , * 

* \. • - ' * 

IPbut le quarte# Va te d#fwiré': je vais reveîW 

lion, oett’est pas.’., i ^ - 
' *'••■ "’^'in'roïir'ï. ■* * ' * ‘•“ 



Vous nrewtueriOT p!ut6t1|ue de..; -• 

■ M. Viîfi tfeK.. '• * 

Tais- toi,' il est ici : cours a son appartâjipi^t ; 
dîs-lui, dis-lqi que je le prie de m’envoyèr la let- 
• tre dont il vient de me parler. Ne dis pas autre 
chose ; ne fais vdli^^cun intérêt sur ce qui le re- 
garde.!. Remarque..,, va , qu’i^te donne celte 
lettre et qü’il m’atteàdç : je vais voir. 



SCÈNE VIIL 




M. VANDERK père. 



An ciel! fonte* aùirpieds la raii^oh, la nature et ' 
»les lois! Préjugé funeste ! -abus cruel duppint 
d’honneur, tu ne pouvôis a^ii* pris nalssanoi^ue 
dans tes temps tes plus barijlto : tù ne pouvois 
sub^ter qu’au milieu d’unë^Kuon vaine et pleine 
d’elle -memei^ qtfau milieu cTûri' peuple dont 
chaquejjôrtteulîer çomptesa personnepour’tout, . 

. çt sa pairie et sa famille pour rien. Et vous,,*!lbis 
sages, vous avez dé^c mettre un frein a l’hon- 



neur, vous avc^junroli l’échafaud ; yotre sévé-' 




V • 




U6 iEPHll.»AK8LESAVOIB.ACTEm,8CEHEIT.’ ' 
ri té a servit froisser le cœur d’un honnête homme 
entre l’infamie et le supplice. Ah ! mon tilsr ^ 

.V . 

^ ■ SCÈNE IX. . , 

VANDERK père, ANTOINE.’;^ 

ANTOIITE. « 

Monsieur, vous l’avez laissé partir. ^ 

I M. VANDERK. ^ ^ 

I II est parti? O ciel ! arrêtez... 

ANTOINE. 

Ah ! Monsieur, U est déjà bien loin. Je traves-' 

sois la cour J il a mis scs pistolets a l’arçon. ' 

M. VANDERK. 

/ Ses pistolets! . 

ANTOINE. 

11 m’a crié : Antoine, je te recommande mofi 
père, et il a mis son cheval au galop.. 

M. V ANDERK. 

Il est parti! (// rêve douloureusement il re- 
prend sa Jertnelé et dit : ) Que rien ne transpire 
ici. Viens , suis-moi , je vais m’habiller. 
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ACTE QUATRIÈME. 



. ! .v: VjCTOKINE.'iÀfc.- 

T- i\ 

J Recherche partout ; qu’est-^aevenu? Cela me 
passe. Il ae sera jamais'prêt.;Ô*!'i?ést pas habillé. * 
Ah ! qoe jereuis fâchée de m’étrt embarrassée de sa 
montre! Je 1 ai vu toute la ÉtiSit qui me disoit,' 
qu à moi , qu a moi , qu’à moixlî est sorti de bien 
bonnç heure, et à cheval; Ma^sî c’étoitcette dis- 
pute, et s’il éloit vrai qu’il fû|allé.... Ah! j’ai un 

jMessentiment Mais que ri^ué-je d’en parler? 

Je vais parler à monsieur. Je^arierois que c’çst 
ce dçmes tique qùi s’est endormi hier au soir; il 
ayoit une mauvaise physionônué; il aura donné 
^ 

CÈNE • 

M: V.VndERK ïiRE, VICTORINE • 

# ' » ^ 

■ nioR8iEVR,on est bien inquiet; madame la mar- 
quise dit: Mon neveu est-il habillé? qu’on l’aver- 
tisse. Est-ff prêt? Pourqwi ne vienl^iJ pas ? 

n a ■ ■ - • 

.Mopuis? <||p' . 
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Atitz ly, SCÈNE 'r^ -. îig 

ne '^nt point... Je voyois devant moi Wtes les 

mlseres humaines Je m’y tenois préparé. La 

mort même... Mais ceci... Eh! que dire?... Ah! 
ciel!... ' .. 

viÇ4 SCÈNE IV. - 

; |L%4NDERK eÈre, 1a tante. 

. - T 

:■ .. , M. VANDEBE. ' ^ ‘ 

'Eh bien! ma sœur, puis-je enfin me livrer att 
plaisir de vous revoir ? 

LA TANTE. 

Mon frère , je suis très en colère j vous gronder 
fez après, si vous voulez. 

^ . ' M. VANDERK. 

J’ai tout lieu d’être fâché contre vous. 

■ LA TANTE.. 

;• ’ Et moi contre votre fils. 

•‘fT’T; ja. VANDERK. 

J’ai lès droits du sad^ n’admettoient 

point de ces ménagemens, et qu’un frère.... 

estante/ 

Et moi, qu’ une sœ* comme moi mérite de cer- 
tains égards. ‘ ; 

■ , M. V AND ER K. 

Qubl ! vous auroit-on manqué en quelque 
chosç ? ^ ^ t 

.jMtante. 

Onî , sans doute. 



L^lpANTE. 







m '.•piiiF 
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aao LE, PHILOSOPHÉ sTrS LB>4AV01É> 

M. VANDERK. "H "S 

• 



Qui? 






LA tANTE. 



Votre fils. ** . ' , 

M. VANDERK. , ^. ,•■’ 

* 

■ Mon fils ? Et quand peut-il vous avoir Æéso-‘ 
bligée? *. ' 



LA TANTE. - 



ATinstant. 

. il. VANDERK 

A l’instant? ' '' 

LA TANTE. 



A 



Oui , mon frère , à l’instant. D est biço »pgi^ 
lier que mon neveu^ qui doit me donner la m^ià ' 
aujourd’hui , ne soit pas ici 2 et qu’il sorte. . ‘ 

TÜ. VANDERK..* • .> -*• 

Il est sorti pour une affaireindispens^il^ ^ 

L A V ?V. 

Indispensable, inthspensablel Votre sang-,froiid ' 
me tue ; il faut me le trouyiciK^haArt dv vif; est 
lui qui me donné la main. 

' . ’ M. VANDERK. ‘ ' 



; I 



Je compte vous la donner, s’il le faut. , ' 

LA TANTE. 

Vous? Au reste, je l4jÜreûx bien , vous me ] 
ferez honneur. Ohl ^à, nRm frère,' parfons rai- 
,soh; il n’y a point de choses que je n’aie ' imagi- 
nées pour mon nieveu , "quoiqu’il soit malhdn- 
*héte K lui d’être sorti. Il y après de mon château, , 

ou plutôt près* du vôtre, et je vous en'reuds 
grâce ; il y a un certain fief qui a été enleyé.;à la . * . ' 

famille 






AÈT-E-iy, SGJiK^,. I^y. • 221 

famille eruqukize ceut soixaute-ijuinzc, mais'qui 
n’eft'pas raclielable. ■ .♦ 

M. VANDEBK.. . *' 



' LA TANTE, _ 4 

T5'est un abus ; majs c’est fâcheux. 

M. VAN D ER K. * „ v 

Cela peut être : allons rejoindre.... 

LA TANTE.*’ ? ' 

Jm)us avons le temps : il faut repeindre les vi- 
traux de la chapelle : cela vous étonne. 

M, VANDERK. 

Kous parlerons de cela. . • 

LA TANTE. 

. C’est que lés armoiries sont écartelées d’Ara- 
gon ,"^et que le lambcl.... 

^KÉliP' VÂMa»KBK. '-i* 

De pa](^ ^as auj(^d’hui? 

' Non, ie vous assurent'..'' > ■*.■■■ 

. M. VARDEBK. 

' Eh biea^imTiB.eR.parlM^ demain. . 

: - - 4 ■; 

• C’est que çettp,rakj’ai arrangé pdur voire fils, 
i’-ai arrangé des cl^^^ ét^Dantes. Il est aimable , 
il est aimable. Notordyons dans |a province, la 
fifos licite héritière; c’est une Gramont Ballière 
de la Tour d’ Argon : vous savez ce que c’e$t;.ellc 
«it, mÀme rp^ekte votre femmp i.yotre fiés 
l’épouse, j*^en fais./n^Ds^aire.'' Ÿous' nè '^,ipî- 
Ug>pas.;.'yous ; je leprcq>ose; l6 le marie > U ira 

BEF^TOIBE. XXIX. I 9 



éèeur, 
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IVî. LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR. 

àTarmee) et moi je reste avec sa femme, avec 
’ ma nièce, et j’dlève ses enfans. 

’M. VANDERK. ' . \ 

•Elilraasœur. • 

• , L A T A N T E. . • ^ 

■ Ce sont les vôtres, mon frère. 

- w I ■ 

• - *1. VAN DERK. 

Entrons dans le salon, èans doute ôn nous -y 
attend. * • • 



SCÈNE V. 



ai. VANDERRpère, la tante, ANTOINE. 



M. VA^ND ER K , à Antoine , qui entre. < 

. Antoine, reste ici. ' ^ 

LA T WTZ^ en s^en allant. 

Je vois qu’il est heureux , mais très-heureux 
' pour mon neveu que je sois venue ici. Vous', 
mon frère, vous avez perdu toute idée de 
blesse, de grandeur : le commerce rétrécit l’ame, 
mon frère. Ce cher enfant! ce cher enfant! Mais 
• t’est que je l’aime de tout mon cc 

SCÈNE VI. 

ANTOINE. 





Ht Oui, ma'résolution est prise. Comment ! peut- 
être un misérable, un drôle.... 4 

‘ • - .h ^ ! 




■*♦',, , ""j'* • " V 






;. ■• V, ACTE IV, SCEWE VIII. 

SCÈNE VIL 



123 



ANTOINE, VICTORINE, ; r^‘ 



* S 
C". 



ANTOINE. 

■ . Qy^EST-CE que tu demandes ? _ , ^ i - 

A^ICTORINE. - - 

renlrois. - *' * 

•• ANTOINE. V 

Je n’aime pas tout cela j toujours sur mes ta- 
lebsi c’est bien e'tounant, la curiosité, la curio- 
sité. Mademoiselle, voilà peut -être le dernier 
conseil que je vous donnerai de ma vie; mais la 
curiosité dans ime jeune personne ne peut que.la 
tourner à mal. , - 

VICTORINE. .. . 

- Eh! mais, je venois vous dire.... 

ANTOINE, 

", Va-t'en , va-t’en ; écoute, sois sage, et vis lien- 
nétement, et tu ne pourras manquer. . ' ‘ 

VICTORINE, à part. 

• -Qu’est-ce que cela veut dire? ‘ 



SCÈNE VIII. 



V -*• 



M. VA^’PERKpÈre,»ANT01NE,VICï0RINE. 



M. VA ND ER K. ' ^ 

Sortez, Victorine; laissez-nous, et fermez la 
porte. 






4 



‘VS 



fl -■ 



. ^ 



T y 



• y 















* 

-l 



I 






PRIXOSOPHE SANS tE S AV O IR. 

SCÈNE IX. 






M. VANDERKpèue, ANTOINE. 



•- M. VANDERK. 

Avez-vous dit au chirurgien de ne pas s’éloî- 
gnêr? . . 7 

ANTOINE. V 



Non. 

' * ^ 
’Non? ' . 

Non, non... 

) * 

■ . Pourquoi ? 



U. VANDERK. 
ANTOINE. 




M. VANDERK. < 






- - de roi, c’èst ce qu’on voudra; mais il ne se battra 
pas, vous dis-je ;cene peut être qu’un malhonnête 
homme, un assassin; il lui a cherché querelle U 
"’eroit le tuer, il ne le tuera pas. . ■ 

. - M. VANDERK.- . . 'V ' - 

Antoiné?' •* \ 

' .. 



ANTOINE. 

* • • * * > 
.. Pourquoi! C’est que monsieur votre fils ne se 

battra pas. :. 

M. VANDERK. 

Qu’cst-ce que cela veut dire? 

ANTOINE. 

Monsieur, Monsieur, un gentilhomme, un mi- 
un di.ible, fût-ce un capitaine de vaisseau 

««A m ^ ^ ^ A V T mm ^*1 M rm • r\ 9 t> 1 T A /fe I § 1 










^ ’ Otti^ ^ - !k 



'AaTB;lT, 

•. ANTOINE. ^ • - , 

Non^i Monsieur, il ne le tuera pas, j’y ai fegajia.. 
<îé...,. Je sàis par où il doit' venir; je l’attendraf; ■ 
je Tattaquerai-j il m’attaquera ;je le tuerai, ou il 
me tuera : s’ilmetue,il sera plus embarrasséque 
moi ; si je le tue, Monsieur, je vous recommande 
ma bile. Au reste, je n’ai pas besoin ^e frousla 
recommander. 'V 

. . M. VANDERK. 

Antoine, ce que vous dites est inutile, et ja- 
mais... " ' . 

ANTOINE. 

Vos pistolets, VOS pistolets; vous m’avez vu, 
vous m’avez vu sur ce vaisseau, ni y a long-temps. 
Qu’importe? en fait de valeur, il ne faut qu’cUve 
homme , et des armes. 

. . M. VA N D E R K. • ' T* ^ 

Ehî mais, Antoine. ' *’ 



ANTOINE. 






Monsieur, ah! mon cher maître, un jeune 
homme d’une si belle espe'rance ! Ma fille me l’a- 
voit dit, et l’embarras d’aujourd’hui , et la noce, 
et tout ce monde : à l’instant même... les clefs du 
magasin. Je les eraportois.(// remet les clefs sur 
une table.) Ali! j’en deviendrai fou! Ab! dieux.! 

M. VANDERK. , 

Il me brise le cœur. Écoutez-moi, je vous dis 
de* m’dcouter. -> . . 



Monsieuv. 



Antoine. 

m- 
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{.£ ^avi^QüaPUE SANS. L1> SAVOIE. 

M. VANDERK. 

Antoine, croyez-vous que je n’aime pas mou 
fils plus que vous l’aimez? •. . . 

ANTOINE. ^ ' 

Et c’est à cause de cela : vous en mourrez, y 

' , M. VA ND ER K. 



Non. 

Ah! ciel! 



Il’ 



ANTOINE. 



. 

r 



M. VAlüDERK. 

Antoine, vous manquez de raison, je ne vous 
conçois pas aujourd’hui : ëcoutez-moi. 

• ANTOINE. 

’ Monsieur. 

' M. VANDERK... 

Ecoutez-moi, vousdis-jej rappelez toute voti'c 
présence d’esprit , j’en ai besoin. Ecoutez avec at- 
leiiticm ce que je vais vous confier. On peut venir 
à l’instant, et je ne pourrois plus vous parler..... 
“Crois-tu mon pauvre Antoine , crois-tu , mon 
vieux camarade, que je sois insensible? N’est-ce 
pas mon fils ? N’est-ce paslui qui fonde dans l’ave- 
nir tout le bonheur de ma vieillesse? Et ma fem- 
me.. ..ah! quel chagrin ! sa santéfoible, maisc’e^ 
sans remède, le préjugé qui afflige notre nation 
Vend sou malheur inévitable. 

ANTOINE. 

Eh! ne pouviez-vous accommoder cette aflmc?^ 

M. VANDERK. 

. L’accommoder! tu ne connois pas toutes les 
éntraves de l’honneur: où trouver son adversaire? 
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ACTE J V, SC EN E 1 X. 

okle rencontrer àprésent?Est-ce sur le champde 
bataille que de pareilles affaires s’acconimodeu^^' 
El* ! n’est-il pas contre les mœurs et contre les lois 
que je paroisse en être instruit?.... Et si mou fils 
l'eût hésité , s’il eût molli , si celte cruelle affaire 
,s’A*toit accommodée , combien s’en préparoit-il 
dans l’avenir! Il n’estpoint de demi-brave, il n’ésf 
point de petit homme qui ne cherchâtà le lâtei; : 
il lui faudroit dix affaires heureuses pour faire 
oublier celle-ci. Elle est affreuse dans tous.^s 
points; car il a tort. 

ANTOINE. 

Il a tort ! 

M. VANDERK. 

' Une étourderie. 

• ANTOINE. 

.Une étourderie! 



Oui. Mais ne perdons pas le temps en vaioès 
discussions. Antoine. 

. , ANTOINE. 

* ; Monsieur. : . .. 

/m. VA HD ER R.* 

Exécutez de point eu point ce que je vais vous 
Idire. -- 

ANTOINE. 

Oui , Monsieur. *v 

.m M. VANDERK. - 

Ne passez pas mes ordres en aucune manière ,' , 
'songez qu’il y va de l’honneur de mon fils et du 
mien: c’est vous dire tout. j . j - 

• ■ ^ ' '■ •' 'r . • 
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■il9 XE PHI'XOSOPHE SANS XE SAVOIE. 

A , 

^ . ANTOINE. -/i 

■'Ail! ciel! 

H. VANDEKK. 

Jo ne peux me confier qu’à vous, et je me fie à 
votre âge , à votre expérience , et je peux dire à 
votre amitié. Rendez-vous au lieu où ils doivent 
*5p rencontrer : déguisez-vous de façon à n’étre 
pas reconnu; tencz-vous-enleplus loin que vous, 
pourrez*^ ne soyez , s’il est possible , reconnu en 
aucune manière. Si mon fils a le bonheur cruel 
de tuer son adversaire , montrez-vous alors ; il 
sera agité , il sera égaré , il verra mal , voyez 
pour lui, portez sur lui toute votre attention 5 
veillez à sa fuite , donnez-lui votre cheval; faites 
•ce qu’il vous dira, faites ce que la prudence vous 
couseillcra. Lui parti, portez sur-le-cliamplTous- . 
vos soins à son adversaire ; s’il respire encore , 
emparez-vous de ses derniers momens , donnez- 
lui tous les secours qu’exige l’humanité, expier, 
autant qu’il est en vous le crime auquel je parti- 
cipe, puisque.. .puisque... Cruel honneur !... Mais, 
"Antoine , si le ciel me punit autant que je dois 
l’-être , s’il dispose de mon fils , je suis père , et je 
crains mes premiers mouvemens : je suis père, 
et cette fête, cette noce... ma femme... sa santé... ■ 
moi-même... alors tu accourras : mon fils a son 
domestique , tu accourras ; mais , comme ta pré- 
sence m’en diroit trop, aie cette attention, écoute , 
bien , aie-la pour moi , je t’en supphe ; tu fi*ap- • 
peras trois coups à la porte de la basse-cour, trois 
coupé distinctement , et tu te rendras ici , ici de- 
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•/^CTE IV; SCENE X. 25 () 

jjlans, dans ce cabinet : tu ne parlei-as à‘ personne, 
mes'ehevaux seront mis , nous y courrons. 

ANTOINE. ' 

, Mais , Monsieur. 

M. VANDERK. ‘ 

^ Voici quelqu’un, et c'est sa mère. • . , 
SCÈNE X. 



M. ET MADAME VANDERK, ANTOINE. * 

* 

MADAME VANDERK. ' • 

Ah ! mon cher ami , tout le monde est prêt, ’ 
Voici vos gants. Antoine, eh! comme te voilà fait! 
Tu aurois bien dû te mettre en noir, te faire beau 
le jour du mariage de ma fille. Je ne te pardonrfe 
pas'cela. 

ANTOINE. 

C’est que... Madame... Je vais en 
oui... Madame. 

M. VANDERK. 

Allez , allez , Antoine , faites ce que je vous 
“ dit. 

Oui, Monsieur. 

M. VA 

N’oubliez rien. 

•• ‘ ANTOINE. 

Oui, Monsieur. 

madame VANDERK. 

Antoine 7 
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23o le FniLOâOSBE SAMS LE S-AV01R4 

ANTOINE. ** ^ 

Madame. 

MADAME VANDERK.. 

Si tu trouves mon fils,^e t’en prie, dis-lni qu’il 
ne tarde point. 

M. VANDERR. 

Allez , Antoine f allez. ( Antoine et M. Vanderk 
se regfli'àent. ) 

( Antoine sort.) . 

S C È N E X I. " ' 



i. 

y 



M. ET MADAME VANDERR.' 



> 

t 







•* MADAME VAWDERR. 

“ Antoine a l’air bien effarouché. 

■ V. ^ M. VAWDERR. 

Tout ceci l’échauffe et le dérange. 

madame vanderr;"^' 

• ^ Ah ' mon ami, faites-moi compliment; il y a- 
.plus de deux ans que je ne me suis si bien portée.i.- 
Ma fille... mon gendi'e , toute cette famille est si 
■ «respectable , si honnête , la bonne robe est sage t 
comme les lois. Mais , mon ami , j’ai un reproche 
à vous faire, et votre sœur a raison ; vous donnez 
aujourd’hui de^ l’occupation à votre fils, voua'" 
rénvoyez je ne sais en quel endroit, au reste, -, 
^vous le savez’: il faut cependant que ce soit très-- 
fbin', car je suis sûre qu’il ne s’est point amusé : 
lorsqu’il va revenir, il ne pourra nous rejoindre, 

• . . m' 

-f 









• kf. * ' • 

ACTE IV, SCÈNE Xll. 23l 



^ictorîne a dit à ma fille qu’il n’étoit point 'ha- 
l>iUé', et qu’il étoit monté à cheval, 
ii. VANDERK, lui présentant la main affectueu- 
' sement. 



' Laîssez-moî respirer , et permettez^moi de ne 
penser qu’à votre satisfaction; votre santé mé fait 
le plus grand plaisir : nous avons tellement besoin 
* de. nos forces , l’adversité est si près de nous. -La 
plus grande félicité est si peu stable , si peu... Nte 
j-faisons poiut attendre , on doit nous trouver.de 
‘ moins dans la compagnie. La voici. 

SCÈNE XIL 

M. ET MADAME VANDERK, LA TANTE, 
* SOPHIE, LE GENDRE, et UH groupe de 
compagnies de femmes et d’hommes , plus 
d’hommes de robe que cV autres. 

» M. VAWDERK. 

Allons ,. belle jeunesse. Madame , nous avons 
^été ainsi. Puissiez-vous, mes enfans, voir un pa- 
reil jour, (à part.') et plus beau que celui-ci I • 



FIN DU QUATRIÈME ACTÉ. 
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ACTE CINQUIÈME, 



- ^ . 

i. 



SCÈNE I. 



' ■/ 



-t 

» 



f’; 



«V ICTORINE, seule , se tournant vers la cou- 
lisse d’où elle sort. 

M . Antoine, M. Antoine, M. Antoine. Le maître 
d’hôtel , les gens , les commis , tout le monde de- 
mande M. Antoine. U faut que j’aie la peine de 
tout. Mon père est bien étonnant : je le cherche 
partout; je ne le trouve nulle part. Jamais ici i^' 
n’y a eu tant de mondé, et jajnais... Ah! quoi!... 
Hein !... Antoine, Antoine. Eh bien ! qu’ils appel-? 
lent. Cette cérémonie que je croyois si gaie , 
grands dieux, comme elle est triste! Mais lui , ne -, 
s’étre pas trouvé au mariage de sa sœur; et d’un 
autre côté... 'Aussi mon père , avec ses raisons , 
sois sage, sois.sage , et tu ne pourras manquer..; 
Pù est-il allé ? Je... 

SCÈNE II. 

M. DESPAR VILLES, VICTORINE. 



M 









^ M. DESPAR VILLE S. 

Mademoiselle, puis-je entrer ? 

'■ •• • t- 



^1. 



4 . 



, ^ lÆPHlt.SAwlLESAVOIR. ACTEYjSXîÈNEir,- a33, 

VICTORINE. 

Monsieur, vous êtes sans doute de la noce. 
Entrez dans le salon. ' »- 

M. DES PAR VILLES. 

Je n’en suis pas'^ Mademoiselle , je n’en suis 
pas. '* 

. VICTORINE. . . 

• ' Ail ! Monsieur, sivous u’enê.tespès j pour quelle 



raison 



M. DESPARVILLE^r* ' ;T-.. 

Je viens pour parler à M. Vanderk. 

VICTOniNE. 

Lequel ? ■ ' 

M. DESPARVILLES. 

^ Mais , le négociant. Est-ce qu’il y a deux.négo- 
cians de ce nom-là ? C’est celui qui demeilre ici., 

VICTORINE. , 

Ah! Monsieur, quel embarras! Je vous assure 
Je ne sais comment monsieur pourra vous 
parler au milieu de tout ceci; et même on sc^it. 
à table , si ‘on n’attendoit, quelqu’un qui se lait 
bien attendre. 

M. DESPARVILLES. «PP*; 

Mademoiselle , M. Vanderk m’a donné parole 
ici aujourd’hui à cette heure. - 

VICTORINE. 

.* U ne savoit donc pas rembarras... . 'i 

M. DESPARVILLES. 

Il ne savoit pas , il ne savoit pas : c’est hier ai? 
soir qu’il me l’a fait dire. '• L. - , 


















LE PHILOSOPHE SANS Et SAVOIR. ^ 

V I CTO R I NE. 

J’y vais donc , si je peux l’aborder ; car il pd-, 
pond à l'un , il répond à l’autre , je dirai... qu’est- 
Ce que je dirai ? 

M. DESP AR V IL LES. 

Dites que c’est quelqu’un qui voudroit lui pap- 
ier ; que c’est quelqu’un ù qui il a donné parole 
à cette heure-ci, sur une lettre qu’il en a reçiie. 
Ajoutez que... Non... dites-lui seulement cela. * 

VICTORINE. 

J’y vais... quelqu’un... Mais, Monsieur, per- 
.mettez-moi de vous demander votre nom. 

M. DESPARV ILLES. 

Il le sait bien peu. Dites , au reste , que c’est 
M. Desparvillesj que c’est le maître d’un domes- 
r tique... 

VICTORINE. 

* . 

•Ahl je sais, un homme qui avoit un Wsage... 
qui avoit un air... Hier au soir. J’y vais. 

' • V ' 

' • 



SCÈNE III. 



T Va; 



M. DESPARVILLES. 



Que de raisons ! Parbleu ! oes choses-là sont 
bien faites pour moi. Il faut que cet homme marie 
justement sa fille aujourd’hui , le jour, le même 
. jour que j’ai à lui parler : c’est fait exprès ; oui , 
c’est fait exprès pour moi: ces choses-là n’arrivenf 
qu’à moi. Peste soit des enfans ! Je ne veux plus 
, m’embarrasser de rien, Je vais me retirer dansima 
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^ovmce. Mais, mon perc, mon pore... Mais , mon 
fils , va te promener, j’ai fait mou temps, fais le 
/ tien. Ah! c’est apparemment notre homme. En- 
core un refus que je vais essuyer. 

SCÈNE IV. 

'î 

M. VÀNDERK PÈRE, M. DESPARVILEES. 



... . M. DESPAR VILLES. ^ 

Monsieur, monsieur, je suis fâché devons 
déranger. Je sais tout ce qui vous arrive. Vous 
mariez votre fille, vous êtes à l’instant en com- 
pagnie; mais un mot, un seul mot. 

M. VANDERK. 

Et moi, Monsieur, je suis fâché de ne voua ' 
aVoir pas donné une heure plus prompte. Ou 
vous a peut-être fait attendre. J’avois dit à qua- 
tre heures , il est trois heures seize minutes. Mon- 
sieur, asseyez-vous. 

M. DES PAR V I LLES. 

Non, parlons debout; j’aurai bientôt dit. IVfon- 
sieur, je crois que le diable est après moi, J’ai, 
depuis quelques jours, besoin d’argent, et en- 
core plus depuis hier, pour la circonstance la 
plus pressante , et que je ue peux pas dire. J’ai 
ime lettre de change, bonne, excellente : c’est, 
comme disent vos marchands, c’est de'^or en 
barrô, mais elle sera payée quand? quaiifl/jen’en 
sai»-r~ieii : ils out des usages, des usances , des ter- 
.Âi^qtie je ne compreuds pas» J’ai été chez plu- 
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236 I.-E »IfItO«OPHE FsAns' t-t SAVOIR, 
sieursile vos confie res, mais tous ceux que 
jusqu’à pre'sent sont des arabes , des juifs ; pat- 
donnez-moi le termej oui , des juifs. Ils 
mandé des remises considérables, parce qii’ils 
Voieul que j’en ai besoin : d’autres m’ont refusé 
-tout net. Mais que je ne vous retarde point. Pou- 
vez-vous m’avancer le paiement de ma lettre 
de change, ou ne le pouvez-vous pas? 

M. VANDERK. 

Puis-je la voir ? 

• • ‘ M. DESPARVIELES. 

La voilà. ( Pendant que M. Vanderh lit. ) Je 
paierai tout ce qu’il faudra; je sais qu’il y a des 
droits. Faut-il le quart ? faut-il... J’ai besoin d’ai- 
gent. ’ . - 

'• M.- VANDERK , en sonuont. 

Monsieur, je vais vous la faii'e payer. Jt " 

M. DESPARVIELES. 

A l’instant? 

^5. M. VANDERK. . 

Oui , Monsieur. . . . 

* M. DESPARVIELES. 

« • 

A l’instant ! Prenez , prenez , Monsieur. Ah l 
quel service vous me rendez ! Prenez , prônez , 
Monsieur. 

M. VANDERK , OU dotnestique , qui entre. 
Allez à ma caisse , apportez le montant de cette 
lettre, deux mille quatre cents livres. 

M. DESPARVIELES. 

Monsieur,au service que vous me rendez, pou- 
vez-vous ajouter celui de me faire donner Æe l’iflr ? 
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' -*ÇT,E V^ SCeWE iVi 

;••• . M. VAN^DERK. . ‘ô ’ ,. 

'^Volontiers, Monsieur. ( /du domestique. ) Ap* . 
portez la somme en or. .• 

M«DESP A RVi itEs, OU domestiquâ , qui sors. 
Faites retenir, Monsieur, l’escompte, l’à-. 
compte. 

M. V AND ER K. ^ 

- Non, Monsieur, je ne prends point d’escompta, ' 
ce n’es t pas mon commerce : et je vous l’avoue avec 
^ïlaisir, ce service ne me coûte rien. Votre lettré 
vient de Cadix , elle est pour moi une rescripUon 
elle devient pour moi de l’argent comptant. ^ . 

M. DESPARVILEES, # ’ 

Monsieur, Monsieur, voilà de l’honnétetë, voilà , 
de l’honnêteté : vous ne savez pas toute yoblio^à- 
tion que je vous dois, toute l’étendue du servltç 
que vous me rendez. ^ * 

M. VANDERK. 



Je souhaite qu’il soit considérable. 



M. DESPARVILLES. 

,A3ïî Monsieur, Monsieur, que vous êtes heu' 
reux! Vous n’avez qu’une fdle, vous? 

-* r M. VANDERK, 

J’espère que j’ai un fils. 

M. DESP ARVIEEZS. 

Un fils î Mais il est apparemment dans le.com- , 
merce, dans un état tranquille; mais le mien, le 
mien est dans le service : à l’instant que je vous 
parle, tt’esUrjl pas occupé à se battre7 - 

M. VANPERK. 

A se battre? . ^ 

Il » ' • < • 

- - ^ ao. • 
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• Monsieur, à se battre, üu autre jeune 

■ homme dans un café , un petit étourdi , lui a cher- 
ché querelle , je ne sais pourquoi , je ne sais com- 
ment: il ne le sait pas lui-méme. • ' * ' 

' ' , ' 

M. V ANDERK. - ^ ^ 

'' Que je vous plains ! et qu’il est à craindre....^ 

M. DESPAR VI LLES. ^ 

• ■ A craindre! Je ne crains rien: mon fils est» 
brave , il tient de moi ; et adroit , adroit : à vingt 
pas , il couperoit une balle en deux sur une lame 
de couteau ; mais il faut qu’il s’enfuie, c’est le dia- 
ble : vous entendez bien, vous entendez bien ; je 
me fie à vous, vous m’avez gagné l’ame. 



M. VANDERK. - . 

* , Monsieur, je suis flatté de votre..., ( On frappé 
h la porte un coup.) Je suis flatté de ce que.... {JUp 
second coup. ) r-, 

M. DESPARVIL EES.*^ 

.Ce n’est rien , c’est qu’on frappe chez VOUS. ( Ort 
frâppe un troisième coup : M, V anderk tombe sur 
un siège. ) Monsieur, vous ne vous trouvez .pas' 
'^indisposé? . 

M. VANDERK. 

Ah! Monsieur, tous les pères ne sont pas mal- 
.^^ureux ! ( Le domestique entre avec des rouleaux 
"^e louis. ) V oilà votre somme : partez , Monsieïür, 
youjs n’aVe? pas de temps à perdre. >. , . 

M. DESPARVIELES. 

, Je yous suis ob%é, Monsieur. ^ 



• . M. VANDERK. 

% 

Pérmettez-moi de ne pas vous reconduirc.'l V 

: , M. DESPARV ILLES. . tj.* 

Ah! vous avez affaire? Ah! le brave hommiçi ■ 
ah I i’honnete homme ! Monsieur , mon sang est 
YOPs.- Restez", restez, restez, je vous en prfe. 



SCÈNE V. 'V'. 

**► , *• 

- , M. VANDERK PiaE. ' ' " . • 

Moi» fils est mort.... Je l’ai vu là.... et je nel’^ 
pas embrassé... Que de peine sa naissance me pré- 
paroit! que de cliagrin sa mère... 

'* ' ^ ^ ; 

SCÈNE VI. : ' • 

. M. VANDERK père, ANTOINE. 

M. VANDERK, 

, Ea bien? • ' ~ 

i ANTOINE. ’ "* 

Ah! mon maître ! tous deux; j’étois très-loin* .' 
mais j’ai vu, j’ai vu... Ah! Monsieur. . V 

M. VANDERK. . ,** ’ 

Mon fils. 

• ANTOINE. 

Oui, ils se sont approche's àbrideabattuè. L’of- 
ficier a tiré, votre fils ensuite. L’oMcier est tombé 
d’abord; il est tombé lepremier. Après cela , mou- 
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^9 L^.PRM.OSOJPB£ SANS SA-VOIR. 

sieûr. Ail! mon cher maîlre, les chevaux se sont 
séparés... je suis couru... je... je... 

M. V ANDER K. 1 

• • . « • ^ 
Voyez si mes chevaux sont mis; faites appro- 
cher par la porte de derrière, venez m’avertir ': 
courons-y, peut-être n’est-il que blessé. * - 

ANTOINE. yjïr 

i jMort, mort : j’ai vu sauter son chapeau; mo:^ 

SCÈNE VIL 

• . '• 

M. VANDERK père, ANTOINE, VICTORINE. 

1 

VICTORINE. - - 

Mort! Eh! qui donc? qui donc? . , -T ' ' 

• M. VANDERK. 

Que demandez-vous? 

•. ANTOINE. ' 

Qu’/;st-ce que tu demandes? Sors d’ici tout h 



VANDERK. 






l’heme. 

* LaiSscz-la. Allez, Antoine, faites ce quejevouS 

• ' ?îlis. 

SCÈNE VIII. ‘ * 

M* VANDERK père , ANTOINE dans l’appar - , 
' . ' * ’teme/i/, VICTORINE. ‘ 

• • * ■ r . '• 

% . • . » . 

* M. VANDERK. • • 

i* «• 

'...Que voulez-vous , Viclorine ? ' • * 
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AC,Tm V, scÈwK rn>. \ * 

VICTORINE» 



Je venois demander si on doit faire servir ', et 
• * ' ' ' • 
J ai rencontré un monsieur qui m’a dit que vous ' - 

vous trouviez mal. 



i 

v.\i 

i 

J 



M. VANDERK. 

-a . • ■ 

Non-, je ne me trouve pas mal. Où est la com- .. 
paguie? 

VICTORIWE. 

On va servir. 

M. VA N DE R R. 

« • 

• Tâchez de parler i madame en particulier, VOUS ' 

, lui direz que je suis ù l’instant forcé de sortir, que 
je la prie de ne pas s’inquiéter; mais qu’elle fasse 
. en sorte qu’on ne s’aperçoive pas de mon absence; 
je serai peut-é tre.. . Mais vous pleurez, Y ictorine. ^ 

VICTORINE. 

_ Mort. Eh ! qui donc ? monsieur votre fils ? 

M. VANDERK. 

Victorine! -'. • 

VICTORIKE. , ■ 

J’y vais, Monsieur. Non, je ne pleurerai pas, je 
ne pleurerai pas. 

-M. VANDERK., 

Non, restez, je vous l’ordonne ^vos pleura vous 
traliiroient ; je vous défends de sortir d’ici que»je 
ne sois rentré. 

VICTORINE, apercevant M. Vanderh fils. 

Ah ! Monsieur. 

M. VANDERK. 

Mon fils ! 
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* Li'iÿiii.esxipue sans savoir. 

•-* » -‘SCÈNE IX. ■•*■.■: 

■ ,>* 
, M. VANDERK PÈRE, M. VAJSDERK fils*,. 
MM. DESPARVILLES père et fils ,• 
VICTORINE. 



■■ 

A' 






M. VANDEBK. FILS. 

•_ Mon père ! . 

M. VANDERK PÈKE. ~ 

Mon OU!... je t’embrasse... je te revois sans 
doute Romtéte homme ? , v . 

M. DESPARVILLES PÈRE.'- ■ ■; 

. 

Oui , morbleu !il l’est. . 

M. VANDERK FILS. 

• Je vous présente messieurs Desparvilles. 

■ M. VANDERK PERE. . , 

Messieurs.*' p. 

M. DESPARVILLES PÈRE. 

Monsieur, je vous présen te n^on fils. .. K’é toi t-ce 
pas mon fils , n'étoit-cê pas lui justement qui étoit 
son adversaire ? ' 

M.- VANDERK PÈRE. ' V 

Comment ! est-il possible qu^cette affaire;.. 

M. DESPARVILLES pÈRE.. 

Bien , bien , morbleu ! bien. Je vais vous ra- 
conter. 

M. DESPARVILLES FILS. 

Mon père , permettez-moi de parler. ' ^ ^ _ 

M. VANDERK FILS. . ^ - 

Qu’allez-vous dire ? ' 



« 



0 



• ^ ■ M. DESPAR V ILLES F1L8. 

-, Souffrez de moi celle vengeauce. 

• M. VA^DERK FILS. 

Vengez-vous donc. 

M. DESPARVILLES FILS. 

Le récit seroit trop court si vous le faisiez , 
M onsieur, et à présent, votre honneur est le mien. 
Il me paroît, Monsieur, que vous étiez aussi ins- 
truit que mon père l’étoit. Mais voici ce que vous 
ne savez pas. Nous nous sommes rencontrés j j’ai 
couru sur lui j j’ai tiré ; il a foncé sur moi , il m’a 
dit : je lire en l’air, et il l’a fait. Ecoutez, m’a-t-il 
dit en me serrant la botte, j’ai cru hier que vous 
msultiez mon père , en parlant des négocians. Je 
Vous ai insulté : j’ai senti que j’avois tort; je vous 
ea fais mes excuses. N’êtes-vous pas content? 
éloignez-vous et recommençons. Jenepeux, Mon- 
sieur, vous exprimer ce qui s’est passé en moi : je 
me suis précipité de mon cheval, il en a fait au- 
tant, et nous nous sommes embrassés. J’ai rencon- 
tré mon père , lui à qui , pendan t ce teraps-là , lùj 
à qui vous rendiez service. Ah I Monsieur ! 

M. DESPARVILLES PERE. 

Eh î VOUS le saviez, morbleu ! et je parie que 
ces trois coups frappés à la porte... Quel homme 
êtes-vous? Et vous m’obligiez pendant ce temps- 
dà! Moi, je suis ferme, je suis honnête ; mais, en 
pareille occasion , à votre place, j’aurois envoyé 
le baron Desparvilles à tous les diables. 

M. VAKDERK PERE. 

AIi^! Messieurs , qu’il est diihcile de passer d’un • 



^44 PHILOS'OPHE S-A^•B i.ï. SAVOIR, 

grând chagrin à une grande joie! Messie itrs^j’eh- 
tonds du bruit. Nous allons nous mettre k table , 
faites-moi l’honneur d’étredu dîner. Que rien ne 
transpire ici, cela troubleroit la fête. 31. Des~ 
purvilles Après ce qui s’est passé, Monsieur, 
vous ne pouvez être que le plus grand ennemi ou 
le plus grand ami de mon fils, et vous n’avez pas 
la liberté du choix. 

M. DESPARVILLES FILS. 

Ah ! Monsieur. {En baisant la main de M. Van-' 
derk père.) 

M. DESPARVILLES PERE. 

Mon fils , ce que vous faitcs-là est bien. . 

\iGTOi.\v^ y h 31. Vanderkjîls, j 

Qu’à moi , qu’à moi. Ah ! cniel ! 

M. VANDERK FILS, à Victorinc. 1''^ 

Que je suis aise de te revoir l ' ' 

• M. VANDERK PÈRE. 

Victorine , taisez-vous. . Jêt y 

\ • ' ■ . I 

SCÈNE X. 



M. VANDERK PERE, M. VANDERK FILS, 
MM. DESPARVILLES pÈre et fils, 
MADAME VANDERK, SOPHIE, LE 
GENDRE, VICTORINE. 

MADAME VANDERK. 

Ab ! le voilà , mon fils ? 31. Vanderk père.) 

Mon cher ami , peut-on faire servir ? il est lard. 



1 










• • ACJE V, SCÈNE =T‘ ‘ .'^ 5 ' 

■-0 M. VANDERK PERE. 

•' Ces messieurs veulent bien rester. {A messieurs 

DesparvUles.)\ o\c\, Messieurs , ma femme , mon 
y^enJr^et ma fille que je vous présente, 
s^r, M. DESPARVILLES PERE. 

Quel bonheur mérite une telle famille! 

‘ ♦ ... 

SCÈNE XI. 

• -MM.‘ imsfô^LtES ET Fiirs, 

. MADAME YANDERK, LA TANTE, 

' ' SOPHIE, LE GENDRE, VICTORINE. ' 

• ' * ' • 

•y** * lA TANTE. 

que mon neveu est arrivé. Êh ! te 
voïla cher enfant ? Je n ui eu qu*un cri ajirès 
’tqi. Je t’ai demandé , je t’ai désiré. Ali î ton père 
est singulier, mais très-singulier ! te donnçr une- 
^ - commission le jour du mariage de ta sœur ! ' 

. M. VANDERK PERE. . ‘ 

.. .. Madame, vous demandiez des militaires, en' 
voici. Aidet-moi à les retenir. : '* 

LA TANTE. * . ' 

Eli! c’est le vieux baron Despar\illes. 

M. DESPAR villes pÈrE. '* • - 

. Eh ! c’pst V ous , MadaQie l44mtt:<iuiie ?, îè vous 
•'«^yois en Berri. ' ' ■ 

^ EÉPEflTOIRE. Tome XXII. iu 
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LA TANTE. 



, . Que. fai tes- VOUS ici? ^ ' 

^ . M, DE8PARVILLES PERE. ‘ * 

• Tous êtes, Madame, chez le plus brâv^omme^ 
le plus , le plus... 

M.tWANDEHK pÈr'e. . 

Monsieur, monsieur, passons dans le salon, 
vous y renouerez connoissance. Ah ! Messieurs , 

. ah ! mes enfans , je suis dans l’ivresse de la plus 
§rande joie. {A sa femme. ) Madame , VAiiià notK 
fils. ( // embrasse son fils ; le fils embrusse sa mère.) 

A . , 

M 

SCÈNE XII. - . ’ 

M. VANDERK père, VANDERJL fils, 
mm. D es P AR VI L LES père et •fils, 
- /MADAME VANDERK, LA TENTE, 
■ SOPHIE, LE GENDRE, ANTOINE, 
* VICTORINE. 



ANTO I NE. 

Le carrosse est avancé , Monsieur , et.... AJ» ! 
ciel !... ah ! dieux !... Ah ! Monsieur ! . > , 

M. VANDERK PERE.- ^ 

Eh hieu ! eh bien ! Antoine. Mais la tête lui 
tourne aujourd’hui., • 

' LA ta N TE. I 

” ' Cét homme est fou , il faut le faire pnferm'er. I 
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ACTE Y, 9fr4l»E XJI. ^ U^7 

( Vktorine court à $on père, lui met là main sur 
la bouche et V embrasse. ) - 

M. VANDEBK PERE.. 

Paix , Antoine ; voyez à nous faire servir. ( Là 
, compagnie fait un pas , et cependant Antoine 
dit:) 

ANTOINE.^ 

■ Je ne sais si c’est un rêve. Ah ! quel bonheur ! 
Ilfalloit que je fusse aveugle... Ah I jeunes gens, 
jeunes gens, ne penserez-vous jamais qüe l’élourr 
derie, même la plus pardonnable, peut faire le 
malheur de tout ce qui vous entoure ? • • < 

•• . . 



Fin DU PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR. 
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T.RAGÉDIE BOURGÎOI^iâl'Ci. 
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IMITÉE DE L’ ANGLAIS, 
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Zlf VERS I.1BRES, 

PAR SAURIN, 
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La scèùè est à Londres 
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. ACTE':,JPREMIER;.^' 

-1* ■■ Ai - '.• .- « . , • •' 



(Le ihciitre représente nn salon mal meublé, et dont les' 
murs sont presque nus ,^avec des restes de dorure.) 
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SCÈNE I. 






MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE. 

(-Elles sont asslfi irA^eat,rune nu tambour, l’aulïl^.-.' 

iif.) -.r- . ' " 

• ■ ' ^ 

MADAME^DVERLEi, tournant la télé vers lè 
•'fond du théâtre. 




C hère Henriette, il ne vient point î; 

V Qnel toarment que l’inquiétude ! * 

HENRIETTE. 

, C’est chez nous un mal d’habltudey ^ 
Ma sœur, mais un autre s’y .)oiht| - 
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A • ' 

a5s BïVEKLEI. * . . . ' 

plus cruel, à ne vous rien taire, 

L’indigence ! 

MADAME bÉ VE RL El. 

, ■ Oh ! pour celui-Ik , 

Plut au ciel qu’il fût seul ! Oui , ma sœur; et ddjà 
Je sens qu’on apprend à s’y faire. 

Ce Salon que j’ai vu si richement orné , 

Ses meubles , scs tableaux , ses glaces, sa dorure , 
Tout cela rendoit-il mon cœur plus fortuné ? 

Ce sont besoins du luxe, et non de la nature. 
Mes yeux a cet éclat s'étoient accoutumés 
Avoir ces murs tout nus ilssesontfaitsde même. 


\ 


Ün seul objet les tient uniquement charmés , 
Etrienne manque ici quand j’y vois ce que j’aime. 

HENRIETTE. 


• 

• 

t- 

' . *■ 

£ 


Vous me mettriez en courroux ! 

Tomber, de l’opulence , au sein de la misère , 

Çela n’est donc rîeu , selon vous ? 

Oh! je n’apprendrai, moi, qu’à délester mon frere. 

' Oui , je le haïrai dans peu y 
:A le haïr, vous-même, il saura vous contraindre. 

MADAME BÉVERLEI. ' 

Mon époux ?... Je saurai le plaindre J ' 

■ Mais le haïr ! ^ 


V 

* j” 


HENRIETTE. 

Funeste amour du jeu ! 


V- 'A' 

i 4 ■ 7 ■ 

* • * ' »• 


Combien de fois après l’aurore 
Vous l’avez VU rentrer, maudissant dans vos bras 
Cette avare 'fureur qui l’agitoit encore ? 


vl- 

• 


' - Vos yeux de veiller étoient las ; 

Mais SOU retour, dumoins, consoloil votre attente. 


1 ‘ 




'■ 

rs-. .* 


• ^ 



• ACTE I, SCENE I. 2ad • 

Ce u’est pas de même aujourd’hui : 

Depuis long-temps le jour a lui , , _ •>■>* 

Et Béverlei, trompant votre amc impatieutc , 
N’est pas encor rentré chez lui. • 

MADAME BÉVEULEI.. 

C’est la première fois. 

HENRIETTE. - 

Ma sœur toujours l’excuse! 
Jamais contre lui de courroux I 
Ah! vous êtes trop bonne , et mon frère en abuse. 

MADAME BEVERLEI. 

Il n’a qu’un seul défaut. 

' •' HENRIETTE. 

Qui les renferme tous, * 
Ea passion qui le dévore .*< 

Bannit toute vertu , tout sentiment du cœur. 

11 fut un temps qu’il chérissoit sa sœur, 

Qu’il adoroit sa femme. ‘ 

■' MADAME BEVERLEI. 

Eh ! ce temps dure encore, 

' HENRIETTE. 

Ses traits sont altérés aussi bien que ses mœurs. 
Qu’est devenu cet air qui lui gagnoit les cœurs, 
Cette grâce , cette noblesse , 

Et mille autres dons enchanteurs ? 

Bes veilles, les chagrins ont flétri sa jeunesse. 

MADAME BEVERLEI. « 

Ce changement encor n’a point frappé mes yeux. ' 

H EN RIETTE. 

( Voyant madame Béverlei soupirer. )r, 
Son/ds !f.. En soupirant vous regardez les ciejix,' 



-254 BÉVEBLEl. 

Hébs ! quel sera son partage? 



' Pauvre enfant! 

MADAME bÉVEHLEI. ■ ♦ 

Le besoin rend l’homme ihdùstri?ut j 
Obligé de valoir, mon fils en vaudra mieux : 

Le malheuf et l’exemple instruiront son jeune âge; 

De bonne heure il en recevra 

L’utile leçon d’étre sage , , . ' 

Et de sa mère il apprendra • ’ 

La patience et le courage. * _ 

Ah ! crôyez-moi , ma chère sœur , - 

Lô bonheur , don t souvent l’on ne poursui t que l’ombre. 
C’est le contentement du cœur. 

Bévcrlei l’a perdu: sur son front toujours sombre, 

’ On lit l’affreux remords dont il est de'voré) 

Jkendre malheureux ce qu’il aime , . ’ 

Voilà le trait cruel dont il est déchiré... - ' 

Ah! s’il pouvoit se pardonner lui-même ! 
UENRIZTTE. 

•Oh ! pour moi, quand je songe à.quelle^assiou 
Il a sacrifié le plus bel héritage, -- 

' Je ne puis contenir mon indignation. 

Le peu que j’eus pour mon partage, 

. Entre ses mains- est demeuré. 

Je crains... 

MADAME béverlei , l" interrompant 
^ : Vous lui faites outrage. 

• UENRIETTE. 

V* Un joueur n’a rien de sacré. 

Dès ce jour je veux qu’il me rende ^ 

Ce d^pâr dans ses mains imprudemmeu baissé. 






■-# 






z’y< 



J 



a55 



ACTE ï, SCÈNE I. 

Pour lui faire cette demande^ 

D’un trop juste motif mon cœur se sent pressé. 

MADAME BÉVERLEI. 

Quel motif ? 

UENBIETTE. ' ' 

Lesoutien d’unesœurqui m’est chère, 

’ . MADAME BÉVEHLEI, 

Non ; ce bien vous est nécessaire : 

L’hymen doit à Lelison engager voti*e foi , 

Çet amifnt en est digne; et je ne sais pourquoi 
Sou bonheur toujours se diffère? 

HENRIETTE. . 

Puis-je y penser , lorsque ma sœur " > 

Gémit sous le poids du malheur? = 

MADAME BÉVERLEI. - ■' 

Vous êtes de mon sort un peu trop inquiète^ 

• J’ai des diamans, des bijoux; 

Je n’en ai pas besoin pour être satisfaite, 

Et s’il fa'ut m’en priver... ; 

HENRIETTE, F interrompant vivement. 

Âh! ma sœur. ‘ • 






MADAME BEVERLEI. ' 

Calmc^-voi^' 

Ma chere Henriette est trop vive; • 

Tout peut encor se réparer. 

Nous avons à Cadix un fonds qui doit rentrer. 
Incessamment il nous arrive : . _ 

51 On nous^ en donne avis. r 

HENRIETTE. 

C’est un fonds pour le jeu, 
Qui., croyez-moi , durera pètr. . ' •' 



aSG BÉVEULEl. 

MADAME BEVEHLEI, 

Il peut se corriger. 

' BENRIETTE. 

f Qu’un joueur se corrige, 

Ma sœur ! * . 

MADAME BjévERLEI. 

Ail ! si le ciel opéroil ce prodige , 

Mon sort pourroit faire encor des jaloux! 

, De mille biens environnée, 

Et, surtout, possédant le cœur de mon époux, 

Dés riches votre sœur fut la plus fortunée ; 

Sipour sa guérison mes vœux ne sont pas vains , 
Avec cet époux que j’adore, 

•Réduite à subsister du travail de mes mains. 

Des pauvres je serai la plus heureuse encore. 

HENRIETTE. 

- , Oh bien! ma sœiw, n’en parlons plus. ' 

Je vous avertis, au surplus. 

Qu’hier Leuson me chargea de vous dire 
Qu’il a sur Stukéli le plus grave soupçon : 

Souvent sur notre front notre cœur se fait lire. 

Et l’air de Stukéli n’annonce rien de bon. 

* madame BÉVERLEI. 

L’ami de mon mari ne peut qu’ê tre honnête homme.. , 

HENRIETTE. 

Ohl sans cesse pour tel lui-même il se renomme, 
Leuson n’est pas léger, et le croit un fripon. 

MADAME BÉVERLEI, ai'ec «rt air I/K/Mief. • 
M’entends-je pas quelqu'un ? 

HENRIETTE. -V 

Non, 



; 
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,actei, scène U,- . afj 

■ UÀDAME BÉVEB.LEI. „ 

; Je suis au supplice,), 

{Elle regarde h sa montre^ . . 

Huit heures et demie ! ' ■ . 

jatEN RIETTE, . • 

; ^ Elle me fait pitié! , . • 

MADAME BE'veRLEI. ' • - .1 

Pour le coup... * . ' ' 

, SCÈNE IL > 

. • • 

MADAME BÉVERLEI, HENRIETTE,.. 
JARVIS. 

0 

. HENRIETTE. 

♦ C’est Jarvis, qu’après un long service, 
Chargé d’ans, nous avons , par uu dur sacrifico., 

Depuis six mois, congédié. 

MADAME BÉVERLEI , àpar/. 

Sa présence m’est un reproche... > ' . 
{A Jan’is.) 

■ Jarvis , je vous avoîs prié 
Dd vouloir à mon cœur épargner une approche. 
Dont il se sent humilié.'^"* 

JARVIS. vC* 

Madame, excusez-raoi : je l’ai donc ouhhé... •' 
{Regardant R appartement.) 

0,ciel! en quel état je vois votre demeuré!... 
M’avez-vous défendu les larmes qu’à cette heure 
M’arrache l’aspect de ces lieux ? 

•Je voudrois les cacher, pardonnez, je suis vieux: 

A mon âge aisément l’on oublie et l’on pleure.' 

* ' Tm' ' 
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»58 BÉVERLEr. 

MADAME Be'v ER LEI, à par/. 

Je ne 1^'coute pas avec tranquillité... 
{A Jarvis.) 

Asseyez-vous, Jarvis. 

• JARVIS. 



C’est bien de la bonté. 

Est-il bien vrai , mon pauvre maître 
. ■- • A , dit-on, perdu tout son bien? 

En ce logis je l’ai vu naître. 

L’honnétÔ" homme de père , hélas ! qu’étoit le sien ! 
Que dieu fasse paix à son amc ; 

Mais, après quarante ans, Madame, 

Il n’eùt pas renvoyé le bon-homme Jarvis. 

Jusqu’à sa mort je le servis. 

• Courbé sous le poids des années, ^ ’• 

J’espérois auprès de son fils 

Passer celles encor qui me sont destinées; 

Mais il ne me l’a pas permis. 

Peut-être a-t-il trouvé ma vieillesse importune? 
Trop librement , parfois, je me suis déclaré? 

MADAME BEVERLEI. ' 

Non, de voos s’il s’est séparé, .. • 

. Accusez-en, Jarvis, sa mauvaise fortune*.' ** 

JARVIS. 

Est-il réduit si bas? Oh! j’en suis pénétré. 

Comme je vous disois, ici je l’ai vu naître. 

Son père a bâti. la maisou; 

• Et cent fois dans mes bras, hélas î mon pauvre maître, 

Je l’ai tenu petit garçon... 

Aux pauvres il étoit si bon ! 

• « D’où vient, me disoit-il, qu’il estdesinisérables, 
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ACTE I, SCÈnX III. 2^' 

» «Des pauvres?.. Ce sont nos semblables. 

»• Jé veux, si je suis jamais roi, 

^ »’ Qu'en mon royaume tout abonde; 

» Je rendrai riche tout le monde, *• 

» Et je commencerai par toi...» 

Ce sont les mots de son enfance ; 

Comme d’hier je m’en souviens; , 

Et voilà que lui-même il est dans l’indigence. 

MADAME BÉVERLEI, àprt/V. • 

Mes pleurs coulent en abondance... 

[^Bas , h Henriette.) 

Parlez-lui. 

HENRIETTE , iaj. 

Que j’éssuie auparavant les miens. 

J A R V I s , à madame Béverlei. 

Me refusera-t-il, dans cet état funeste, . , 

De m’attacher à son malheur ? 

Ce refus perceroit mon cœur. 

Et de mes tristes jours abrégeroit le reste. 

MADAMEBÉVERLEi, entendant quelqu'un. 
Vous l’allez voir, je crois. 

. HENRIETTE. 

" V Ce ri’est pas encor lui. 

SCÈNE ïll. 



'.MA.DAME BÉVERLEI, HENRIETTE, 
STÜKËLI, JARVIS, dans le fond. 

. i ( Les dames se lèvent. ) 






eh. 



. . MADAME BEVERLEI, à 

- :AvEz-vor 3 vu mon époux aujourd’hui [ 






<iQo uÉVEîlLEt. 

Vonsiclu: SlukcU? ^ . 

STtJKÉn. -« '* • , 

•'• • Non. , " * 

• ^ HENRIETTE. »' * ‘ * 

’ - ' - El cette nuit? 

r STUKELI. 

Madame, 

Hier au soir je l’ai quitté. 

Quoi! mon ami scroit resté . ’ . ' 

Tôute la nuit loin de sa femme? ' . 

HENRIETTE. 

Votre ami ! pouvez-vous vous dire son amî , ' • 

Quand son goût pour le jeu par vous est afïermi, 
Quand vous encouragez son vice? 

' STUKÉLI. 

Vous ne me rendez pas justice. 

Auprès de lui n’ai-je pas employé 
Remontrance, conseil? Ce sont les seules .armes 
Que me fournissoit l’amitié. * 

J’ai meme été jusques aux larmes. 

Entin, le trouvant sourd à tout, 

pas, dans l’espoir de réparer sa perte, 

Poussé l’amitié jusqu’au bout. 

En lui tenant ma bourse ouverte? • 

J’ai de son mauvais sort supporté la moitié. 

HENRIETTE. 

C’est avoir eu , Monsieur , une fausse pitié. 

STUKÉLI. 

On u’abandonne point son ami dans la peiAe. , ^ ^ 

HENRIETTE. *2!.. 

Approfondir l’abîme où son penchanirenlrame !... 




V 

\ 







• ACTE r, scèrîE lu. ' • - ‘ 'aôi' 
Vous vous attendez peu d’ètre remercié ^ • 

^ . STUKÉEr., T 

De nous persécuter la fortune se lasse. — . ’ * 

J’espérois... . • 

M ADAUEBEVERLEi , à Henriette , voyant qu’ellè. vffiU 
Jhire de nouveaux reproches à Stukéli. 

- {■d Stukéli. ) 

• .Cest assez... Répoudez-moi , de grâce ; 
Vous (quittâtes hier mon époux? 

STUKELI. 

• ^ ChezVilson, 

Avec gens qu’à connoître il n’est profit, ni gloire. 
Il ne m’en a pas voulu croire. 

UADAME BEVERLEI. ' '' 

Y seroit-il encor? 

■ ‘ . STUKÉLI. 

Jarvis sait la maison. 

, JARVIS, à madame Béverlèi. 

]\^adamc, irai-je ? • m • . 

MADAME UÉVERLET. ' * 

Il peut ne le pas trouver l>pu. 

HENRIETTE, à /am’j. 

Allez-ÿ comme de vous-même, 

Jarvis. * ^ 

STUKÉLI, à /u/VW. 

y Et gardez-vous de prononcer mon noiïi j' 
. ; {A part.) 

.11 se plaindroit de moi... Peut-être avec çÿson. 

MApAME BÉVERLEI, à 

. Allez donc, mais, de grâce, avec un soin extrême 
Êvitt^ tous les mots qui pourtroiént l’oflenser. 

■ 32 * 






f 




« 






a6a*''- BlévEivLEi. 

Les maUieurcux, Jarvis, sont aisés à blesser : 
Avec ménagement il faut qu’on les approche. ^ 
J’ai toujours suivi celte loi : , ' 

Béverlei, consolé par moi, 

Do ma bouche jamais n’entendit un reproche. 

• ^ JARVIS. 

Il ne m’appartient pas de lui rien reprocher j . 

Et puis , voudrois-je le ficher? 

'Mon pauvre maître! hélàs! sa peine, 

La vôtre, n’est-ce pas la mienne? 

( Il sort. ) 

SCÈNE IV. 

MADAME BÉVERLEI, BEjfelÈTTE, 
TOMI, STUKÉEf." • 

\ (.Tomi enUe , et dit un mot tout bas à Henriette. ) 
ÜENRIBTTE, à ro/nt. ' 

' 'A l’instant, mon petit ami. . ' • 

Venez. . 

' mad'ahe béverlei, à T omi, en l’appelant. 
Ecoutez-moi , Tomi. 

. Ce matin, suivant l’ordinaire, ‘ • 

Votre père, mon iils, n’a pu vous embrasserj 
Mais, quand il reviendra, si vous voulez me'plaire, 
Songez à le bien caresser : 

N’y manquez pas. 

TOMI. 

Oh! maman, je n’ai gardéj 
J’aim'e tant mon papa ! - ' 'l 
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ACTE.l^ SCÈSÊ V. 
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. . 263 

AIADAME BÉVERLEI.’-' 

Je ne crois pas qu’il tardej-"' 

Sbngéz-y bien. 

HENRIETTE, à Tomi , Cil VcmmetianU 
Venez. 

( Tomi baisé la main de sa mère , et sort a\’ec 
Benrielte.) ' ■ 

SCÈNE V. 

MADAME BÉVERLEI, STUKÉLJ. 

STUKÉLI. 

C’est tout votre portrait ; 

Il est charmant ! * • 

" * » . MADAME Be'vERLEI. 

. Oh! c’estsonpère, trait pour trait... 
Que tous deux le ciel les conserve !... 

{Elie s'assied , et Siuke'li aussi.) . ' 
Mais daignez à présent me parler san^s réserve.» 

A mon époux. Monsieur, n’est-il rien arrivé ? 

C’est la première fois que la nuit il s’absente.; 

Et je crains... ^ 

stuke'li. ^ 

Quoi ! pour vous son amour épfouvé 
Pour lui, malgré ses torts, votre foi si constante,^’ 
Votre esprit et votre beauté, 1 ^: 

Tant de charmes, qu’en vous l’on admireetl’où vrfîfte. 
'fout ne répondit-il pas de sa fidélité? 

MADAME BEVERLEI. . \ ' 

^ps convenir, Monsieur, de ces prétendus charmes, 
ÿ ; Je ne soupçonne point sa foi ; ^ . 



Jir^ 



i 
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aS4 •; BÉVERLEI. 

Sur ce point je suis sans alarmes. 

Ceseroit l'outrager. 

STUKÉLI. 

Comme vous > je le crois ; 

Et c’est avec plaisir, Madame, que je vois 
. Que vous coDuoisscz trop le monde 
W - Pour écouter les vains propos 

* Que hasardent souvent les sots 
Et les méchans dont il abonde. 

MADAME bÉVERLEI. ’ . 

Quels propos, et sur quoi?... Je ne vous entends pas. 

STV K.ÉLI, avec un air eniharrasséi 4. 

^.Mais...surrienr"'*ï*ii^'7 ' 

. ' MADAllï: BEVERLEI. 

Pourquoi donc. Monsieur, cetembarw? 

* SXUK.ELI. • . V . ^ 

Je songeois qu’on a vu souvent la calomnie 
Entre d’heureuï, époux, semer læ zizanie; • ' 

Qu’on doit ^rmer l’prëiile à,scs discours.* - .• 

• " MADAME B¥V«RLEI. • ‘ 

'D’accord... 

Mais que prétendez-vous conclure ? ' 

Mon mari m’aime : j’en suis sûre ; 

'Et l’ori ne m’a point fait contre lui de rapport. 

• ^ Tout au contraire; et dans ce monde y 
'ijtti de sots, 'dites-vous, et de méchans abonde , 

^n, convient.^fe Je jeü .fait son.unique tof t.*, - 

Son cœur me ra|||Pf moûu , dans ma douleur profonde , ) 
Et.je ne le perdrois qu’en rëcevant.la mort. 

sruKÉLï. . 



’îî; 



• Madame, pardonnez: peut-être 
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acte I, SCÈNE VI. \ a6Û- 

lie zèle et l’ami lié m’ont fait aller trop loiif.' , 

Je vois que j’ai pris trop de soin , 

Et qu’in discrètement je vous ai fait connoîtte ^ 

Ce que de vous apprendre il n’étoit‘pas besoin. 
Mais^ malgré de vains bruits, j’ose ici vous répondre.. 

madame beverlei, V interrompant. 

. ^ Il me suffit, pour les confondre , ‘ • • ' 

tjue je connoisse mon époux. 

^ Tons CCS vains bruits je les méprise ; 

Et si vous permettez, Monsieur^ que je le dise , 
ÎV^on estime pour lui m’en répond mieux que vous... 
{/4'part.) , . • 

Je no puis résister au tourment qui me presse !... •- 

' iAStukëii.) ^ . r : 

'J ai besoin de répos , Monsieur, et je vous laisse... 

• ybus pouvez, cependant, ici 
Attendre en liberté que votre ami paroisse»- ’ 

(Ellesort.'^ . 

SCÈNE VI. . ' ' ' 

STUKÉLL ' 

Bon I mbn prdjet a réussi. 

• J’ai rais le trouble dans ^pn ame...- i 

Madame Béverlei , vous avez oublié % 

Qu’avant que par l’h^Tiicn votre sort fût lié , 

Vnus avez dédaigné ma ilamme... 

Sous le voile de l’amitié , , ' • . 

J ai'déja ruiné le rival que j’abhorre... * 

Dans lepœur de sa femme il faut leperdreepCorc... 



9 



.jGô’ “ • BKvnni:»!. 

Le perdre... la gagner... c’osl mon douWe projet. 
Des deux côtés suivons ma trame. 

Mon bonheur seroit imparfait ; . • 

Si l’amour...Oui... ddjli dans l’esprit de la femme ^ • 
Adroitement j’ai glissé le poison , * -, 

Et j’espère bicntôt...Quelqu’un vient... C’est Lcuson 
Son esprit pénétrant me met eu défiance . • 

Il m’impose par sa présence , , 

Ét je ne le vois pas d’un œil bien affermi. . 

* • ‘ • 

SCÈNE VIL 

: \V ■ LEUSON, STUK.ÉLI. 

.... J 

UETJSOTf. ÎJ 

Je VOUS trouve à propos. Jusqu’en votre demeure • 
J’aurois été, Monsieur, Vous clierchef tout àl’heure. 

STUKÉLI. 

,Ue quoi s’agit-il donc, Monsieur ? • _ 

UEUSON. 

De mon am*. 

De Béverlei. ^ - 

*. STUKÉLI. 

Dites le nôtre, 

. * • 

^ LEUSON, d^untonjcrnie- _ 

.. Je dis le mien : s’il eût clé le voüe... * r, , 

• S xu K t L X J 

' Monsieur, je crois l’avoir prouvé. - 

. Dans les occasions Béverlei m’a trouvé. *W: 
J’ai , pour le secourir, oublié la prudence. 



LEUSOK, 



Cen cstp^scequ’ondit'.Ouveutq\ie,x:hczVilson, ' 

V ous ayez avec Machinson • 

Une secrète intelligence. % ^ . 

Vous vous enrichissez , dit-on , 

. . Lorsque Béverlei se ruine. - • 

s T U K E L I. fe 

• Monsieur... ''T;, 

i-EVsos y rinterrompanl. - . 

C’est ce qu’on imagine. ^ /Mi»!*.- ' ^ 
Qu’en croirai -je? . 

' SCÈNE VIII. 

HENRIETTE , paraissant, et restant un moment 
h écouter aujond du théâtre , sans être vue de 
Leuson ni de Stufcé/i; LEÜSON , STÜKËLIv 






STUKELi, a Leuson, 



' Monsieur leuson , ^ ^ ' 

Sur une question semblable , 

Ici je m’expliquerois mal. 

J espere quelque jour, en lieu plus CQi\venablc... 
. leuson, C interrompant, - 
Le jour, le lieu, tout m’est égal. 

Sortons ; l’instant est favorable. 
•HENRIETTE, h Leusoit , en le retenant. 
Monsieur Leuson , où voulez-vous aller ? 
Demeurez , je veux vous parler. 

STUKBLi, h Leuson, 



H suffifj servitem? 



\U sort. ) 






è 






‘2C8 * - ' V BivERlEI. . 

^ ' * * . 

SCÈNE IX. 

HENRIETTE, LEUSON. 



. -• "n* 
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^ - HENRIETTE. 

Qu’AVEZ-voTJsdoncerisemble?^ 
' LEUSON. ‘ ' . 

J’ai démasqué le traître. Il sait , le scéléràt ! 

Que Leuson le connoît, et dans le cceür il tremble, 

HENRIETTE. 

Sur de simples soupçons ferez-vous un éclat ? 
Hasarderez-vous votre vie-?... 

Vous remplissez mon cœur d’effroii 
LEUSON. 

Que ce tendre intérêt que vous prenez b moi 
Transporte mon ame ravie ! 

Qu'en craignant pour mes jours, vous me les rendez cliérs! 
Mais ce lâche, cœur faux, à l’œil timide etsctoibrç, 

Vil opprobre de l’univers , 
N’ajamaissupbrter tous ses coups que dansromb.re. 
Je crois â sa valeur comme à sa probité. . ' 

Vous vp/ez que mes jours sont bien en sûreté. 

HENRIETTE. 

Mais que pré tendez- vous donc faire ? - 
LEUSON. 

' Pour armer contre lui les lois ^ 

Jusqu’ici je n’ai pas une preuve assez claire-; 

.. Mais je l’aurai dans peu , j’espèrè. 

’ C’est à vous, cependant, d’autpriser me9^^^oits.( 

* -■ Dounez.-moi Bévèrlçi pour frère ; 

■ . V • . ' Que 
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\ w CTE 4 >• SCENE IJt. a6<j 

.^ Que ses iutérêls soient les miens ^ 

. Ne diâerez^lus des liens... 

nENRiETTE, l" interrompant. ' '' 

Trouvez bon que je les diffère 
Jusqu’à ce que ma sqeur ait des destiris plus doux. 
Venez la consoler... He’las ! dans l’amertume , 

<■ Sans se plaindre de son époux , 

Sa beauté se flétrit, et son cœur suconsuine. ^ 
Tandis qu’elle'est en proie à ce trouble mortel , 

Ab ! Leuson, de l’amour puis-je goûter les charmes ? 

Non , sou état est trop cruel ; ,*■ 

Et je vais essuyer ou partager ses larmes. 
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ACTE SECOND.; 






( La scène est dans une place publique, prés de la maison 
dfBéverlei.) 



' • V • SCÈNE I. 

i ’ . I 

• bÉVERLEI, scw/, eé/oréett . 



' Ciel! voici ma maison et je crains d’y rentrer . 

A ma femme , h ma sœur je n’ose me montrer... 
rj’ai tout trahi , l’amour, l’amitié , la nature. 

A tout ce qui m’est cher , à moi-même odieux r . 

Sans dessein , sans espoir, errant à l’aventqfc ,. I 

. La honte et le remords me suivent en tous lieux... 

Ô du jeu passion fatale ! 

” Ou , plutôt , vil amour de l’or ! 

- Eh ! qu’avois-je besoin d’en amasser encor ? 

A ma félicité quelle autre fut égale ? 

.Tout prévenéÜt mes vœux, tout üattoit mes désirs. t 

L’amour semoit de fleurs ma couche nuptiale , 

Et l’aurore avec moi réveilloit les plaisirs... 

A|i ! pour moi que le ciel ne fut-il plus avare !.., j 
Si lojesqu’à tous nos vœux la fortune sourit , 

P , Là'sagcsse est un don si rare , ^ 

La médiocrité , mère du bon esprit , 

. Vaut mieux que la richesse, hélas ! qui nous égare !... 

•Malheureux! , * *. • 








ÇEVERLEI. ACTE II. îfc-^ï 



SCÈNE II. . 

• BÉVERLEI, JA.RVIS. , 




JARVIS. 

• *• ' AHÎMonsieur,jesorsdecliezVilson, 

B£V£RL£I. 

Toi , Jarvis ! Connois-tu cette horrible maison ? 



Où. parmi rintérêt , la bassesse et les crimes , 

Règne le désespoir, la malédiction j 

Image de ce lieu de désolation 

Dont le courroux du ciel a creusé les abîmes ? 



- Oubliez ce séjour maudit, 

Et venez consoler madame. . 

Elle n’étoit pas bien ; ses larmes me l’ont dit. 



Laisse-moi... Tu dis que ma femme ?... 



Votre retour, monsieur, peut seul la consoler. 
Venez. 

BÉVERLEI. 

J’ai tort, Jarvis : moi-même je me blâme 
Mais laisse-moi. 

JARVIS. 



JARVIS. 



BÉVERLEI. 



, JARVIS. 

Je dis que dans ses bras vous devriez voler. 



Que je vous laisse, hélas! ' 



> 



• Je ne sais s’il est des ingrats; 



'‘07® • ' béVerlei. 

Maj^voîbont(?spourmoilong-tempfontsu,paroître. 
Tout ce que j'ai , vous me l’avez donné. 
Abandonnerois-je un bon maître , . 
liOrsqpe de la fortune il est abandonné? - • 

BÉVERLEI. ' . 

Eli! que peux-tu pour moi? ^ 

■ * ART 19. 

Bien peu de chose. 

♦ Cependant... pardonnez... mon cher maître ;Jp n’qse | 
'Eu vous l’offrant, je crains... ; • 

,« tiyzKhZïf rinterrompanl. ^ ^ 

O digne serviteur! . •• 

De ton maître avili crains plutôt la bassesse : 

Oui, crains que, sans pitié, dépouillant ta yieillessc, 

* Je n’abuse de ton bon cœur. 

Tune sais pas , Jarvis, ce que c’est qu’un joueur. 

' J’ai ruiné mon fils, et ma femme, et ma sœur*: 

De la môme fureur crains d’étre aussi la proie. 

' , Un misérable qui se noie, 

S’attache, en périssant, au plus foible roseaiU’ 
Crains que je ne t’entraîne aussi dans mon naufrage, 
•Si tu savois, ô ciel ! à quel excès nouveau 
*M’^ porté cette nuit du jeu l’aveugle rage I - 
Ma femme... ah! je suis, confondu... 

Moi qui comptois un jour perdu 

Le jour que je passois loin d’elle, . * , 

• De foute cette nuit elle ne m’a point vu! 

• J’ai passé cette nuit cruelle, 

Dans les convulsions d’un malheur obstiné, ^ 

4 luaudire cent fois le joui- où je suis né. , 
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Venez donc jehaque ins tarit pour madame est une heure 
. Songez... 

^ vivERtiE-i, l’interrompant. ' . 

■ • Et tu dis qu’elle pleure? ’ . . 

J AB VIS. V* 

. . Êire se cachoit pour pleurer : 

Des larmes s’échappoient à travers sa paupière. * / 

J’ai cru même , tout bas, l’entendre soupirer. ' 

Vous n’avez pas un cœur de pierre j 
, Ah! si vous l’aviez vue... 

BÉyzRi.Ei,rinterrompant. 

Hëlas! que je la plains, 

Et que je m’abhon*e moi-même ! 

Sa vertu méritoit de plus heureux destins ! . ' • 

. JarS'is, de ma douleur extrême 

^ -Tu ne peux adoucir l’horreur. • 

• Tu n’assoupiras poiut le remords dans mon cœur l 
. Abandonne ce misérable : * 

Va trouver ta maîtresse... Ilélas! dans son malheur, 
On*peut la consoler j eUe n’est pas coupable^ * 

JABVIS. 

Mais, vous-même, venez. -j . 

BÉVERLEI. 

Dis-moi la vérité. 

Dans le monde, Jarvis, comment suis-je traité?' * 

■ . JARVlS. * 

On vous regarde comme un homme - 

Qui dims un précipice, en rêvant, s’est jeté : ^ 

Le meilleur des humains (ïî’est ainsi qu’on vous tiommc) 
Est partout filaint et regi-etté, . ^ 
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*-jfli ''*• •' BÉVERLEI, _.- . * 

'’. ’■ BÉVERLEI. , . • • 

• *. ' • • ..* • • . 
Bon vieillard, je sais me connoître. ' 

Dis plutôt, sans flatter ton maître, 

Que partout on me nomme époux ingrat, cruel , 

•Frère sans amitié, père sans naturel... * 

Va, dis-je, trouver ta maîtressej 

Je' te suis. ' - ■ 

JAR VIS. 

Eh I pourquoi différer d’un instant? 

Son cœur est bien dans la détresse : 

Elle a bien des chVgrins , mon cher naître j ét pojKt^ t 
Je jurerois que votre absence 
De tous ses maux est le plus gi'and. 

BÉVERLEI. 

« 

Tu peux de mon retour lui porter l’assurance, 

A Stukéli je dois parler, 

Avant de me rendre auprès d’elle... 

Mais modère pour moi ton zèle. ■’ J ’ 
Qu’ont mes malheurs et toi, Jarvis, à démélei-? 

Né dans ce que l’orgueil appelle la bassesse , 

De l’honneur tu suivis la loi : 

Et l’honneur rarement conduit à la richesse; 

Les besoins vont bientôt assaillir la vieillesse; 

Ne mets pas la misère entre la tomba et toi^> 

Je vais chez Stukéli. 

JARY 16 , voyatit paraître Slukéli. 
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Le voici. 

BÉVERLEI. i . 

Laisse-moi, 
{Jarvis s’éloigne.) 
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-r' - '• ^ 

AÇTE Ilj SCENE'HI. ^ 

« ^ 

SCÈNE Il'l. 

BÉVERLEI, STUKÉLI. 



BBVERIEI. , • 

• il- - . « 

Eu bien! cher Stukéli, quelle ressource? 

• . • - stukÉli. . . 

' «. Aucune , , 

Etien’ai rien que d’affligeant . ' ^ 

A vous auuoncer. ^ ^ 

BÉVERLEI. ■ ■ , • 

Point d’ai'gent ? 

STUKÉLI. , ^ 

On veut des sûretés. En avez-vous quelqu’une? 
Qu}mt à moi , je n’ai rien qui puisse êjLre enga'gc : 

Vous avez épuisé ce que j’eus de fortune. 

BÉVERLEI. 

! Oui, notre ruine est commune. 

Dans l’abîme où j’étois plongé 
•Vous m’êtes venu tendre une main secourablCj 
Ét moi, doublement misérable, 

J’ai dans le même abîme entraîné mon ami; 

Voilà de mes tourmens le plus insupportable. 

SXURÉLl. 

Montrez dans le malheur un coeur plus affeEmi^ 
Appelons, croyez-moi, le courage à notre aide. 

. La plainte n’est point un remède. ‘ ' 

" Voyez s’il ne vous reste plus , 

Quelqu’unrle ces bijoux , brillans et superfRis, 

Que nôtre vanité prend sur le nécessaire. , , * ’ • . 
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,Bl’\ ErtI.KI. 
FE VER I,EI. 



•' Infidèle depositaire, 

J’ai perdu cette nuit les elTets de ma sœur : • • 

II nç reste plus rien que la honte à son frère. 

STUKÉEI. * 

Tant pis; car, entre nous, je le dis sans humeur,' 

Je n’ai'Consullé que mon cœur, 

'Et j’ai plus fait pour vous que je ne pouvoisfaire. 

Be\'ER LEI. > 

Il est trop vrai. 

STUKÉLI. 

Riche dans son état. ’ 
Peut-être , Jarvis... ‘ . 

•i BÉVERLEi, 1‘ interrompant. 

Ah! 

* * 

STUKELI. . 

A regret Je le nomme ; 

Mais ce n’est pas le temps d’etre si délicat. 

. beVerlei. ' * 

Ce l’est toujours d’être honnête homme. 

* Moi , dépouiller ce bon vieillard ? 

STUKELI. 

Adieu donc. 

BÉVERLEI. 

. Quel brusque départ! 

.. stuke'li. 

Je ne veux pas, du moins , dans ce malheur extrême, 
Qu’on puisse m’accuser de vous avoir séduit. 

Leuson en fait courir le bruit. 

.Votre ami s’est pour vous sacrifié lui-même ; 'î.’ 

Des reproches en sont le fruit. ■ 



OTir 
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JItTE I 



m. 



y sceSe frf. 
BEV'ERLEI^ 



'^11. 






Eh î vôns en fais- je aucun ? C’est moi seul que j’àccus^S^^ 
Nous périssons tous deux battus des mêmes flots. 

Quant à Leuson , à ses propos , . „ •. * 

Je lui ferai sentir à quel point il s’abuse. ' 

STUK.ELI. 

Fort bièn!...Maispour tirer vous et moi d’embarras, 

. Il faudroit autre chose ; et vous n’ignorez pas 
Qneplusd’un créancier peut, d’unmomentkl*autrc. 
Faire d’uue prison mon se'jour et le vôtre. > ' 

Je n’eu sortirois pas : pour vous j’ai tout veudu.^ . 

Non content d’épuiser ma bourse , 

Effets , contrats, tout est fondu. ^ 

Vous, du moins, vous avez encore une ressource. , ‘ 

BÉVERLEI. V 

Nommez-la donc , et prenez-la.. 
stuke'li. 

,01i! je ne prétends point cela... • ' • 

Votre femme... Mais non , je prévois la réponse j 
Et.trojî malaisément une femme renonce 
A ce qui sert à l’embellir. 

BÉVERLEI. 

Ses-diamans?... Cruel! je ne puis m’y résoudre. 

Tombe plutôt sur moi la foudre. 

Sqn, époux jusque-là nesauroit ç’avilir. . . . . ' 

La priver du seul bien qu’a respecté ma ragé ï , 

Non. -- *. 

, STUKÉLI. - ■ . 

' La nécessité demande du courage* ' 

V BÉVERLEI. . > 

Dis plutôt de la lâcheté* - . v ' • 
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, «lùVERLEI. • • -• 

STliKELl. ^ 

Je silïs sûr qu’aujom J’hùi la fortune yolagc 

Tourneroil de notre côtë. ’ ' •. 

• ’ J’ai des presseiitimens dans l’ame , _ 

Dont je garantirois l’infaillibilité. . . 

BEVERI.EI. 

Je les éprouve aussi; le même espoir m’enflamme. 
Je brûle de jouer; mais permets , Stukéli , 

Que ton ami soit homme. 



STUKELI. 



El que le tien p^ii/sc. 
Mets ce que j’ai fait en oubli ; 

Laisse-moi dans le précipice. . . 

\ Je ne presse plus un ingrat. . ' • 

Qu’une femme, qui t’est si chère , 
Conserve ses bijoux , eu pare , ayec éclat , 



. Et son orgueil , et sa misère... 
Je ne vous dis plus rien. 



BEVERLEI. ; .. 

•. “ Hélas! 

. Que vous connoissez mal cette épouse adorée-i 
i Les bijoux dont elle fait cas , 

Ce sont mille vertus dont on la voit parée,- • . 

Et qui ne lui manqueront pas. 

» Son éclat naturel suffit à ses appas. 

C’est pour plaire à moi seul qu’elle ornoitsa figure; 
Cest pour ma vanité qu’elle avoit des bijouxi 

• ' ■’ Pour les besoins de son époux , 

Elle s’en priveroit sans peine et sans murmure. 

STUKÉLI. **• 

Non; de senlimçnt j’ai changé.- 
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ià CTE 1 1 SCUS £ Ilf. 

-Mop amrtié fut sans réserve ; 

Que dans une prison plongé , ^ ‘ , • 

• , "Votre ami... • . ’ 

. BEVERLEi, l’interrompant. ’ 

Le ciel m’en préserve ! ' .a. ' 
Qu’un ami généreux, pour m’a voir Assisté/ 

Dans une prison soit jeté î 
Stukéli me croit donc sans Jionneur et sans aine? 

Dans le désespoir où je suis , 

Accablé sous le poids du malheur et du blâme, 

Je n’achèterai point le bonheur à ce prix. • 

STUKELI. *’ 

* . 

Avec trop de chaleur... , •’ 

BEVERLEi, l’interrompant. • ' 

V A.h î sans être de glace, 

^ En a-t-on moins en pareil cas ? . 

,*■ Non.. .^Finissons de vains débats J . • 

Je' vois ce qu’il faut que je fasse. '*> * , 
Allez chez vous. 

' STUKÉLI. 

. Peut-être ai-je été trop pressant.. 

BÉVERLEI. 

Moi , trop ingrat. 

STUKELI. 

Chez lui votre ami vous atteqd.. 

• * , . [ A part.) 

•J’imagine un moyen qui hâtera l’affaire.’ » * -• 

( Il s’en va. ) 
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BJ^VERLEl. . ' , 
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. * SCENE IV. 

'à ^ 

B Éy E R L E I , seul y s'approchant de sa ntatsQn, 



Ektroks. 



SCÈNE V. S' 



BEVERLET, HENRIETTE, sortant de t(t 
maison de Béverlei. 















• HENRIETTE. 

C’est vous , enfin , mon frère ?_ , 

O mon dieu ! comme vous voilà !... 

. , Qu’en voyant ce changement là , 

Ma pauvre sœur aura de peine l ifft 

' ' . BEVERLEI. 

Que fait-elle ? 

HENRIETTE. ' ' 

Elle goûte un moment de repos. ’ 
yeux se sont ferme's , las d'une attente vaine, 
'tandis que le sommeil a suspendu ses maux , 

Mon frère , trouvez bon que je vous redemanda 
Les effets qu’en vos mains... ' ,, 

, BEVERLEI, 1‘ interrompant. • 

L’impatience es t gi-ande î..., 
■ ■ Quoi donc , ma sœur, votre Leuson 
A-t-il sur ce sujet fonné quelque soupçon? • 

'A d’étranges discours on dit q^u’ilïe hasarde. 
Ose-t-il„.' . . ■. 
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ACTE II', SCBNE r. * ^-1 

• HENRIETTE, f itiierrompanl à soîi tour. 

Sur ce point, mon frère, il n’ose rien. 
C’est.moi, Jusqu’à présent, qu’ uniquement regarde 
Le soin de gouverner mon bien ; 

Et mou dessein n’est plus qu’il reste sous la garde 
Ll’un-bomme qui si mal a conservé le sien. 

BEVEREEI. 

Avez-vous quelque inquiétude ? . 

HENRIETTE. 

Rendez-moi mes effets pour la faire cesser ; 

Ou bien, s’ils sont perdus , daignez me l’annoncer. 

Le coup pourra m’en être rude ; * 

- Mais j’ai tant souffert pour ma sœur. 

Pour sou fils , que de la douleur 
Vous m’avez fait une habitude. 

Mon qj^l sera pour moi plus léger que le lem-.*.^ 
Maudite passion !... 

B £ y E R L E I , 

.î ■ ‘ Epargnez-moi le. reste, 

HENRIETTE. 

Sa maison fut un paradis ; 

Deux anges l’habitoient, son épouse et son fils. 

La candeur ingénue et la beauté modeste 
iLui prodiguoient leur doux souris; 

Et, lassé d’ètré heureux , de ce séjour céleste 
Il s’est précipité dans l’abîme funeste _ . 

De la misère et du mépris. . . ^ 

BÉVERLEI. •' •* 

. Cruelle ! vous me percez l’ame î . ~ ■ 

. HENRIETTE. 

Si le mal-sur vous seul tomboit, comme le blâmç,.’, . . ■ 



î. - 
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5l8i‘ EEVERLEI.' 

B É V E n L E 1 , l’interrompant. 

Uu frère de sa sœur altendoit plus d’dgard. 

Choisissez des couleurs moins dures : * 

V os reproches viennent trop tard j 
Sans pouvoir les guérir, vous ouvrez mes blessures. 
De vos eifets , demain , nous parlerons, masœiu'; 
Souffrez qu’aujourd’hui je respire. 
HENRIETTE. 

Demain donc. Jusque-là je forcerai mon cœur 
A garder sur lui plus d’empire. 

Il faut du ciel respecter le courroux , 

‘ Et , sans murmure , adorer sa justice. 

Que ce soit , cependant , un frère qu’il choisisse 
Pour nous faire sentir ses coups ; 

Que oe soit un père, un époux... 

BÉVERLEi, l’interrompant. 

Eh ! ma sœur. 

. HENRIETTE. 

i ® R 

. C’en est fait ; je garde le silence. 

/ -SCÈNE VI. 

BÉVERLEI, MADAME BËVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI. 

^ MADAME BÉVERLEI, soriuntde SU mcùson avec Tond, • 
à Béverlei , en courant à lui. 

Soyez le bien-venu !... Vous voilà , mon ami ? 

BEVERLEI. . * 

^ Chère épouse !... J’ai fait une bien longue absence; 
'Jer:rains qu’en m’atlcudaut vous n’ayez peu dormi. 
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ACTE II, SCENE V !• 

. • MADAME BÉVERLEI. 

Mon ami, laissons là ma peine et mes alarmes... . 

Je vous vois ; tout est oublié. ’ , 

BÉVERLEI, à part. 

Tant de vertu , de tendresse et de charmes !... * 

Que je me sens humilié ! 

Que de reproches à me faire ! 

( Pendant ceth p#le, madame Béverlei parle bas 
h son fils , et lui dit dl aller à son père.) 

TOMI. 

Mon papa ! ' > 

BÉVERLEI. •*' 

Venez dans mes bras... 

{Il le baise. ) . 

Venez çà, cher enfant!... Plus sage que ton père; 

De tous les maux qu’il cause à son épouse , hél^s ! 
Puisse-tu consoler ta malheureuse mère ! • 

MADAME BÉVERLEI. «* • 

- ' Malheureuse !... Elle ne l’est pas 
V ous m’aimez ! 



T o M I , à Dés>erlei. 



•mi. 



Mon papa... 

BÉVERLEI. 

Dites, mon fils? . 

*.• # 

TOMI. 

Oh! dame! 

J’ai bien eu du chagrin ! 

BÉVERLEI. 

Comment ,'petit ami ? 

T o M ! . ' 

C’est que mairtan tantôt elle pleuroit. . . ■. • 



M 
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a84 EEvryiLEj. 

MADAME B ÉVERLEI, 6/1 /ncLUUll SP/l doigt SUt 

^ sa bouche. 

Tomi , 

Paix I 

BÉVERLEI. 

* ' 

La issez-le dire , ma femme... • 

( A TomL ) ' 

Lusuitc ? ^ 

TOMI. 

Dans ses bras j’ai couru tout d’abord; 
Et puis /en me boisant, elle pleuroit plus fort, 
Et moi , je me suis mis à pleurer tout comme elle. 
uEKRiETTE, à part. 

Pairvre enfant ! 

1 

BÉVERLEI, à madame Béverlei. 

Que Je sens vivement tout mon tort! 

MADAME BEVERLEI. 

Pardonnez, votre absence à mon cœur est cruelle. 



ï 



SCÈNE VIL . • 

BÉVÉRLEI, MADAME BÉVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI, LEUSON. 

■ • 

MADAME BÉVERLEI, CL BévcHei , e/l lui mo/i^ 

* ■ ira/it Leuso/i. 

' * -Jt* 

Voifii monsieur Leuson, don tic zèle et les soins. ' 
i Ne se peuvent trop reconnoître. 

BEVERLEI. 

Je '1 uijsuisVïbli gé. 

- ' " îr.- 
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• .. ' ACTE I I, SCENE- - 

. r *' ' EEUSON. 

Non ; mais j’espère, au moins j 
. Que bientôt vous me pourrez l’étre. 

J-’espère parvenir à démasquer le traître... 

viv ^Rtzi, l^interrompant vivement. *** 
Qui s!est perdu pour moi par excès d’amitié ? 

LEUSON. 

Dites quepour vous perdre il en prend l’apparence. 
Quand vous saurez qu’il est le vil associé... 

■BiyzRi,-£.i y interrompant. ■. 

N’allez pas plus avant î qui l’outrage m’offeitse...- 
{ A madame Béverlei.) ’ 

J’aurois , ma chère amie , à vous entretenir. 

HENRIETTE. - > 

Eh bien ! nous vous laissons , mon frère...* ' 

( A Leuson. ) . • • / 

Venez , monsieur Leuson. ' , 

• ' LEUSON, à Béverlei.^ ' ’ 

■ Un temps pourra venir 

Que VOUA remercierez l’ami qui vous éclaire, 

JEt qui vous servira. 

( Henriette rentre avec Leuson et Tomi. ) 

SCÈNE VIII. 

BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEU' 

• . • 

-* i ' BÉVERLEI. 

. • ni ' 

" “ J’ai peine à retenir >V ‘ 

. . La colère qui me possède ?' ■ \ • 

ÜRn ami qui périt pour venir à mon aide |^ > . 

.r ■■ . 



■# 



a 80 • *• BïVERLEI.^ >. . 

Oser l’appeler traître , et l’oser devant mbil • 

MADAME bÉVERLEI. - . ' 

Lcuson vous aime et vous estime ; 

A de faux bruits, sans doute, il donne trop defoi"; 
Mais il faut excuser le zélé qui l’anime. y 

BÉVERLEI. , ' 

Attaquer mon ami, c’est s’attaquer à moi... 

Si vous saviez combien je lui suis redevable ! • 

On counoît à l’épreuve un ami véritable j 
• Et si Stukéli ne l’est pas , ** • 

H faut à l’amitié ne croire de la vie. 

MADAME BÉVERLEI. 

D’ün voile si sacré masquer sa perfidie ! * 

On n’a point le cœur assez bas : ' tA . 

' Je pense comme vous. .• . 

*, BÉVERLEI. 

Hélas ! ma chère amie , 

‘Que tout Ip monde ici n’a-t-il votre douceur !• ' 

|)e toutes les vertus vous êtes le modèle. •' 

J’ai beau déchirer votre cœur, • • 

Je le trouve toujours indulgent et fidèle.^, à 
Ah! j’ai détruit votre bonheur. 

MADAME BÉVERLEI. 

11 ne l’est point j sortez d’erreur. 

J^ai tout quand je vous voisj et durant votre absençe 
Votre retour fait tous mes vœux. - 
.Oubliez le passé, comme un songe fâcheux ,• * 

Je me^ croirai dans l’abondance; 

•U ne me manque rien que de vous voir heuj,'cu^. 

* . BÉVERLEI. i 

. Ainie , hélas! Jrop généreuse ! ^ 
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. ACTE n, SCÈkÊ' VIIi;* *- 387 

Malgré moi du passé le cruel souvenir 

Réfléchira son ombre affreuse * 

Sur les derniers momens de mon triste avenir..'. 
Maj^ un autre chagrin, en secret, me dévore»" 

.* . . MADAME BEVERLEI. 

■ Parle, et dans ce cœur qui t’adore, , 

Cher époux , épanche ton cœur. 

BEVERLEI. .. 

Cet ami que, dans son honneur, 

Si lâcliement on assassine... •:*- 

MADAME véyzh.h'Eiy l’inCerrompOtit. 

, Eh bien? , 

BEVERLEI. , 

J’ai causé sa ruine. c. 

Tout le bien qu’avoit Stukéli ■ 

Dans mon naufrage enseveli... » 

Des créanciers pressans , dont la poursuite vive" 
Ne lui laisse pour perspectrré 
Que l’infâme séjour d’une horrible prjson... 

Tout cela dans mon cœur verse un niortel poison. 
Môn amitié pour lui ne peut rester oisive. 

MADAME BEVERLEI. 

J’espère... 

BEVERLEI, V interrompant. 

Il faut agir, et non pas espérer. ,.i ' 

MADAME BEVERLEI. , " 

Le fonds que sur Cadix nous avons à préteniîrc 
Est très-considérable , et va bientôt rentrer. ' 

BEVERLEI. .. ■ " 

-Mpu ami ne peut pas attendre, ^ .. 
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' 288 « ' BEVERLÆI. • 

'• Dans ramertume de son cœur, 



' Il m’a reproché son malheur. ' . 



BÊVERLEI, MADAME BEYERLÊl/üN * 
INCONNU, apportant une lettre. 

• B£V£Ri.£i,à V inconnu. 

voulez-vous? 



( Béverleï prend la leUre, et l'inconnu se n 



SCÈNE X. 

BËVERLEI, MADAME BÉVERLEÏ. 
^ • 



Eliæ est de Stukcli. ^ c . . 

MADAME béverleï. 

Que vousannonce-tnl?. 
béverleï, 

* <i;Venezme voirlepluspromptement que vous 
» pourrez. C’est la seule marque d’amitié qu’ac- 
■ •» tuellenientJedésiredevous.Dcpuisque jevous 
/ai quitté, j’ai pris la résolution d’ahandonner 
' • D l’Angleterre. J’aime mieux me bannir de ma 
; « patrie, que dedevoir ma liberté au nioyeû'dont 
'. . V npus avons parlé tantôt. Ainsi n’eu dite^-rien k 



■) 



V 



SCÈNE IX. 'C 7 



4 



l’ tu C O N N U , /mi pre'sen tant la lettre. . . 

C’est une lettre, 

Qu’entre vo» mains, Monsieur, on m’a dit de 




béverleï , ouvrant la lettre, 




• n 



i. 



, ; ACTZ II, SCÈNE X. ^ 289 , 

madame Béverlei ; et hâtez-vous de venjç recc- 
» volt-'les adieux de votre ami ruiné. » *“• 

; ; Sturéli. 

Et ruiné par moi!... Je suivrai son exil.. 

MADAME BÉVERLEI^ 

Quoi!... 

. * - iéy^vii.ET , interrompant. 

Saus le secourir souffrir qu’il «e bannisse t 
J’ai causé son malheur , je dois le partager.;, 

{A part.) ü 

O fureur de jouer! abominable vice r . • 

( A madame Béverlei.): 
foilà tes fruits amers... Il faut le soulager,.- 
j^u le suivre... Il n’est point dè parti'si funeste..,- 



MADAME BÉVERLEI, interrompant. 




Je ne puis supporter l’état où je vous voi... 

11 parle d’un moyen... Dissipez mon effroi j 
En est-il quelqu’un qui nous reste? 

BÉVER LEI. 

C’est àmoi de souffrir; je suis seul criminel.^ 

Ce cœur n’est pas assez cruel 
Pour vouloir en priver et mon fils et sa mère. 

. Votre beauté n’en a que faire;- 
Mais c’est l'unique bien qui vous soit demeuré. 
MADAME BÉVERLEI. 

Mes diamans? • 

BÉVERLEI. 

. ■ V J’ai honte... 

madame béverlei, l’interrompant. 

* Est-ce donc une affaire ? 

Mon ami j sois bien assuré » ' 
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• 9tgO BKVEnLEI. ACTE II, SCENE X. 

Que la paix rie tou cœur par-dessus tout m’csf'cllère : 
Que jamais rien pour moi n’y sera préférd. ■■ 

BÉV'ERLEI. ^ 

•Ta vertu me confond... Tu m en vois péndtvé... 
Mais de quel poids aflreux ta bonté me soulage 

MADAME BÉVEREEI. 

Mais vous ne jouerez plus ? Cela m’est bien promis? 
C’est à quoi mon époux expressément s’engage? 
béverlei. 

AhI c’est pour t’adorer désormais que je vis. 

MADAME BEVERLEI. ' 

Venez; tout ce que j’ai va vous être remis. . . 

BÉVERLEI. •'* ^ 

De ton amour quel nouveau gage!... ÆjF 
* Mais pour le meilleur des amis 
Pouvois-je faire moins? 

MADAME BÉVERLEI. 

Pouviez- VOUS davantage 
. Puisse-t-il en sentir le prix ! ' 

Et puisse votre cœur ne s’être pas mépris! 
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ACTE TROISIÈME. 



i'"> 



y <■ 



SCÈNE I. 






STUKELI. 



; 

/ ^ 



*'^ J’ai tout au mieux joué mon rôle,! 
, * . Voilà les diamans perdus , 



^ ■ Et cent pièces sur sa parole* 

• ^ Tandis que notre ami confus , ;* 

Chez V ilson , en vain se désole , < ’ . 

Allons près de sa femme employer tout mon art. 
J’ai tantôt mis le trouble en son ame incertain^ : 
Frapponsuncoupplusfort.il fautquetôtoutard 
• {La voyant paraître. ) . ' 

Le dépit... le besoin... Mon bonheur me l’amène. 



SCÈNE IL 



madame béverlei, sortant de chez elle; 
STURÉLI. " 



MADAME BEVERLEI. 

Ah ! Monsieur , vous voilà ? mon mari vous a vu ? 
Vous nous restez? 

. STUKÉLI. ■ * 

J’aurois voulu , 

■Qu’il n’eùt pas exigé, Madame , un sacrifice.,.. ’ . • 












^2» ■ BEVÊRLEI^ • , ' 

’îai pour l’en détourner fait tout ce qùo j’ai pu. 

MADAME BÉVERXEI. 

4 • ■ 3 * 5 *^ • •• 

Oui , Monsieur , je vous rends justice, 

A fuir votre pays vous étiez résolu : • 

Je le sais. 

STUKELI. ■ V 

Quelquefois, en blâmant son caprice',. 
D’Un ami, malgré soi ,1’on se rend le complice. 

MADAME bÉVERLEI... 

Vous étiez dans la peine ; il vous a secouru , ^ 
Et je ne vois rien là qu’à louer. 

«TUKÉLi, à part, mais de manière h être entendit 
de madame Bêv.erlei. . ‘ 

• Pauvre femme^ 

Què je la plains ! 



MADAME BEVERLEI. 

• Monsieur, que dites-vous? 

** STVKELI. 

' - * ■ ‘ Madame... 

M A D A M E B e' V E R L E I , /’interrom/mn/. 

Quelque chose, en secret, paroit vous agiter ? 

STDKÉLI. 

11 est vrai. ^ . 

MADAME BÉVERLEI. ~ _ ‘ 

Mon époux... '^1^ 

STUKELI, finterrompan t. 

■ Je n’y piîis résister, 

MADAME BÉVERLEI. ’ i 
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Monsieur , quel est donc ce mystère ? 



STUKELI 

% 
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acte III, SCENE II. • 

part , mais de manière à e'ir'e entendu,' 

' de madame Béverleù . . . * 

. èon sort me fait compassion. . . * 

MADAME BÉVERLEI. . 

Quel sort? * * 

STUKÉLI. 

^ A votre époux VOUS ne pouvez l’Icu taire ; « 

Et la moindre indiscrétion * • 

Sûrement entre nous causeroit une affaire. , 

MADAME BEVERLEI. 

• !ÿla prudence , en ce cas , est votre caution... ' % ' . ' 

• \Voyant qu'il feint (€ hésiter.) 

Quoi .' vous balancez? .*■. î 

6TUKÉEI. ,* 

• . ^ \ 
Oui... Contentez-vous d’apprendre 

-Oue si vos diamans de vos mains sont sortis , 

, A (juelqu’auire que moi vous devez vous en prendre^' • 

Qu’ils ne m’ont point été remis. •*- 

. MADAME BÉVERLEI. 

# • 

O ciel ! k ma surprise il n’en est point d’égale. 

Eb ! pour qui ? 

8TURÉLI. ••• 

Je ne sais... Il se répand des bruits... ' 
"Kous sommes dans un siècle... on a vu des maiis... 

MADAME BÉVERLEI. / . . 

Eh bien ! Monsieur ? '• 

STUKÉH. 

Souvent uneindignerivale.... 

, • MADAME BEVERLEI. • • 

• • Achevez donc. . . .•> 

llÉï'tBTOlRE. yo/Zie XXIX. - ’• * ' * a5." 



•V 






-X • 







. / V 






■ • - \' y 

■. . ■ 



■■>■■ . 






l.- 



***''■ .. 






•^V \ . »• 



i ï 
' ♦ 



4’ 1 
» 



i? 



« 






.P’ ' » , 



BÉVJEUlLEr. ? 

STUKÉI-I. 

Qu’il soit épris 

’ D’un de ces vils objets de luxe et de scandale * 

. A qui nous prodiguons l’argent et le mépris „ ■ 

* La chose paroît impossible, 

Alors qu’on vous connoît. . ' • 

aiADAME DÉVEBLEI. 

‘ Vouslecroyezpouria’nt, 

^Jçlevois? 

stukéli. 

Vous avez une ame si sensible ! • / 

■ Je sens trop , en vous éclairant , * 

-, De quel horrible coup elle scroit frappee. , ■ 

MADAME bÉVERLEI. 

Co coup... il est porté. Vous déclûrez mon cftur... 
{J part.) ^ 

Béyerlei , tu m’aurois trompée ! 

J’ai pu supporter tout , hors cet alFreux malheur. 
Richè de ton amour, au sein de la misère , 

Tu tenois lieu de tout k ce cœur éperdu... 

Un autre objet a su lui plaire . _ , 

Ab ! de ce seul instant , hélas! j’ai tout perdu. : ' 
STUKÉLI, à part. 

. Mou projet réussit. ... 

MADAME ihvzRhZi , à part. 

Trop certain que je J’aime , 

, > Il en prend droit de m’outrager. ^ 
•ijingrat de mes bontés s’arme contre moi-méme : 
11 sait trop que de lui je ne puis me venger..^ 

{A Stukéli.) 



t ^ Kou , je ne puis penser qu’à ce point ilm offense... ^ 
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ACTE I I I , S CÈn E II. . ' “ ilIpS 
Uu faux rapport VOUS a déçu. . ■* 

stcke'li. .. ‘ » 

L’amitié m’imposoit silence : ^ i..: 

. Il faut parler. Je sers la beauté , la vertu,.. ..**'> ' 

De soB secret, lui-méme , il m’a fait confidence. 

MADAME BÉVERLEi,Je regardant fixetnent. 

Ainsi de votre ami trompant la confiance , 

Près de sa femme , ici , vous venez l’accuser ? 

STURELI. ■' ; 

Madame... • ' 

. MADAME BEVERLEI, finterro/n^onf. 

C’est assez : tu ne peux m’abuser. 

' Je vois trop que Leuson t’a voit bien su connoUre, ; 
Oui, puisque Béverlei voulut t’ouvrir son cœur, 

Qu’il te crut son ami , que tu prétendis l'être , • 

S’il n’est d’un imposteur, ton rapport est d’un trajÿre. 
Choisis d’être perfide , ou calomniateur... '' • 

Je te crois tous les deux... V a, de la bouche impure 
Ne viens plus en ces lieux distiller le poison...- ’ , 
Mais , tremble!... de ton imposture 
Bévei'lei me fera raison. 

STVKELI. 

. Madame , en des combats vous pouvez l’engager : ' 

’ Cé n’est pas pour moi seul que sera le danger. 

0 

MADAME BÉVERLEI. 

e' lAclie ! tu n’oserois le regarder en face... 

Mais ton sang souilleroit ses mains. . • 

• Je lui cacherai ton audace. * *.* . 

Toi , dérobe à mes yeux le plus vil des humains*. ' 
L’clfet peut suivre la menace. . ; , ? 
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r •-.• "...^915 , cuvcRLEr. 

’ ' • s T U K É Li , « fjart , en s 'en allant. 
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, ^ ^.. Celle fiêné peut se confondre ; 

>•* _ . '• Et c’est en me vengeant que je dois lui rdpondrej 
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SCÈNE Iir. 

MADAME BÉVERLÈI. 
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De ses artifices trompeurs 
. . Je l'econnois le piege , et pourtant je soupire /■ • ' 
Avec peine mon sein respire , 






K Et mes yeux se couvrent de pleurs... » 

. Béverlei î Béverlci ! * •• 

■ SCENE IV. 

'iT . 

■*■5 . ‘ * 

X : *■ * * • Toujours de nouvelles alarmes ! 

: V. ‘ ' •- *.■. Je vous l’ai déjà dit , ma sœur, 



. MADAME BEVERLEI ; HENRIETTE.- . 

♦,» , J' • 



- HENRIETTE. 

• . 

Je vous vois toute en larmes ! 
Toujours de nouvelles douleurs, " 



y. Vous gâtez votre époux, à force de douceur. ... 

r ; ;/■ Vous ne m’écoutez pas ? j. 






. MADA ME BEVERLEI. 



’• . **;, , ■ .'Je suis toute troublée. 

T Y - # , . % 



Ma sœur, je le confesse,’^ — 



' HENRIETTE. 

'" L f- Eli! quel trouble vous presse? 

ùs i.! ^ y- ■■ » Il aura joué. Deviez-vous , 
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., ACTE ni j SCENE V. - 

*• Ma sœur, lui donner VOS bijoux? 
’ Si facilement , je vous prie , 

Les lui falloit-il accorder ? 

^Avant de les avoir il auroit eu ma vie, 

MADAME BÉVERLEI. 

* ■ Il n^avoit qu’à la demander, 

Il àuroil eu la mienne. 
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HENRIETTE. 



O ciel ! quelle foiblesse î 
Mérite-t-il celte tendresse ? 






MADAME BEVEREEl. 



• Si longf-temjis il fit mon bonheur ! ‘ ^ .. 

Silong-tempstouslesdeuxnousnefîmesqu’imeame!.» ’ *», il 

f ^ ‘ • S * .. 



f. 



( Fivement. ) 

Que fùi-il un ingrat!... Il ne l’est pas, ma sœur.. *. ' / ’ 






.. 'Je sacrifierois tout pour lui prouver ma flamme ^ . 

."C’est un plaisir pour moi qui ne vaut aucun bien,..-, . v* / ; 

Adieu... Quelquesinstans je veux être à moi-même,.., \ 

, .. ^ Voyant paraître Lmson.) 

' 'Et|e vois que Leuson cherche votre entretien... 

11 vous apprendra comme on aime. 

. ' ( Elle rentre chez elle. ) 

- SCÈNE V. 



HENRIETTE, LEUSON. 



HENRIETTE. 

Ne laissons point seule ma sœur. 
Venez. 

LEUSON. 

Daignez , belle HcnricUe , 

• * » 
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298 * BÉVERLEl.' ‘ . ■ 

D'un entretien, d’ abord, m’accorder la faveur;* 

. ■•' HENRIETTE. 

Votre air sérieux m’inquiète. 

. • . De quoi s’agit-il doue ? - 

LEüSOW. 

• D’un fait 

» 

~ Que de savoir il vous importe. 

HENRIETTE. ’“ ■ 

Hitez-vous donc. 

' 'T> 

^ • LET 7 SON. 

' C’est un secret , 

Que , pour une raison très-fort^, 

Je ne puis révéler qu’à des conditions. 

HENRIETTE. 

Eh bien ! expliquez-les j voyons. 

LEUSON. " ,\ '* . 

La première , c’est de m’apprendre 
Si votre cœur, pour moi changé , 

'Ne désireroit pas de se voir dégage j , 

Et si par vos délais je ne dois pas comprend^.., 

, HENRIETTE, l'intcrrotnpaiit. 

Prenez garde , Monsieur Leuson ; 

Qui de mon changement peut former le soupçon^ 
A ce changement doit s’attendre ; 

Et quand vous doutez de ma foi... 

EEüsoN, Vinterrompantàsontour. 

• * . Non J je ne doute que de moi. 

On cbnnoît mal, d’abord, l’humeur, le caractère ; - 
Tout prend dans un amant les couleurs de l’amo\ir. 
Ses défauts sont cachés sous le désir de plaire. 

Je crains que parde teinps les miens produits au joui 
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• ACfTE III, SCENE V. ‘ 

HENRIETTE, V iAtGrrompant vivement: % I 
Monsieur, répondez, je vous prie ; 

_ ■ ' • 'Répondez en homme d’honneur. 

Dites si , dans le fond du cœur, 

Tous né désirez pas que le mien se délie. 

EETJSON. 

Ah lie ciel m’est témoin qu’il y va de ma vi’e’r ' 
Au.bouheur d’être à vous mes jours sont aUachés. 

HENRIETTE. -, 

Sachez donc de mon cœur les scnliniens cachés. * 
. 11 n’est plus le même. . ^ 

LErsoN. ' ^ 

• Ah ! cruelle ! 

HENRIETTE. 

» ■ * 
Ecoutez jusqu’au bout. 

♦ LEUSON. 

Parlez , Mademoiselle. 

HENRIETTE. 

^ En vous conuoissaut mieux , Leuson , 

*. Çe qui fut un penchant est devenu raison ; 

Etsur moi l’un et l’autre ont pris tant de puissance 
Que fussiez-vous dans l’indigence , .. • 

Avec vous je préférerois 
La plus simple cabane au plus riche palais. 

LEUSON. 

' Adorable Henriette!... Eh bien donc! je demande 
-• * ( C’est mon autre condition ) 

Que d’une si chère union 
Lejour fixéparvous... 

• HENRIETTE, 

Ah! souffrez quej’attende. 




■Je n’àttcnds plus ; non : il faut que demain 
De tous vos délais soit le terme. . 

J’ cri veux votre parole, Henriette, ou mou sein 
. .Garde le secret qu’il renferme. - 

, . . , HENRIETTE. 

Vous «êtes trop pressant! • * V 

- - LEUSON. ^ 

Vous balancez en vain j 
. Éf-, si je vous suis cher, toute excuse est frivole. 

HENRIETTE. i ^ ‘ 

” 11 faut céder. • » • * 

EET7SON. » “ ' 

" Votre parole ? ' ; ■ 

' ' HENRIETTE. . . 

Elle est à vous... Votre secret ? ■* . . 

LEVSON. ' 

Toute votre fortune... 

HENRIETTE, Vinterrompaii t. 

Eh bien ? 






' XEUSON. 

4 Elle est perdue., '* 

HENRIETTE. 

O ciel !... Je reste confondue ! 

, Perdue ?... Et Leuson, qui lésait... 

Vous avez surpris ma promesse. 

* De votre procédé j’adniire la noblesse j 

Mais... 

* • LEÙsoN, l" interrompant. 

- " J’ai votre parole... Eh quoi ! 

JToilà que vous rêvez , Ueuriette , et je vni 
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•'ACfZ III, SCENE V. 
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Dcs^leVirs,aumc'mcinslaiit, mouiller votre panpicrc?. 

HENRIETTE. 

U faut vous dévoiler mon ame toute entière. , ; _ . 
Quelque beau procédé que vous me fassiez voir,_ 
Peut-être vous m'allez accuser d’être fièré^ . 

Mais je crains de vous trop devoir. 

♦Oui , Leuson , si j’ai tort, ce tort est excusable } 
Notre fortune étoit semblable; 

Etl'hymen, nous liant desesnœudsles plus doux, 
Laissoit tout égal entre nous. 

Makpourdot, aujourd’hui, vous porter l’indigence, 
N’est-ce pas , jusques au tombeau, 

Envers vous d’une dette immense . 

M’imposer le rude fardeau ? ^ •'î . 

T^’est-ce pas... 

LEUSON, l’interrompant. 

. ' Quelle erreur! Eh quoi! belle Henriette, 

^ ' Entre deux cœurs qui ne font qu’un 
• ■ Peut-il subsister quelque dette ? 

‘ ^ Est-il quelque fardeau qui ne soit pas commun ? 

■ Craint-on d’être obligé par un autre soi-meme ? .. 

Tout est acquitté quand on s’aime. 

HENRIETTE. ' 

’ Que tout le soit donc entre nous. 

L’orgueil voudroil en vain se soulever encore,.". > 
Henriette consent à tenir tout de vous. i» ‘ 

Voicimamain, Leuson. *. , " • 

LEUSON. ^ 

Qu’en un moment si doux 
Je baise mille fois cette main que j’adore ! _ 
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H EN R 1 ETTE. 
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. Siîais de mon bien perdu quel est votre garant? 

EET7S ON. 

-Un liomme qui me doit quelque reconuoissauce-, 
Bates‘,-dc Stukéli le principal ageut. • ^ 

Il m’en a lait la confidence; ^ 

* El, sans doute , eu le ménageant , 

«Üq parviendrai bientôt à mettre eu évidence, ^ 

: ' La manoeuvre du scélérat, ' ’• 

• Dont fiéverlei fait tant d’état. 

J. ■ ‘ 

HENRIETTE. ^ _ 

, Pliilauciel! • " 

'' ■ liEUSON. 

Je vouslaisse... Adieu, belle Henriette. 
Tenez à Bévcrlei notre affaire secrète. 

Prévenu trop long-temps en faveur d’un pervers, 
J’espère que demain ses yeux seront ouverts.- 

{Ils^en va.-) 



« * • jT - 
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SGÈJNE VL 

HENRIETTE.. 



De sentimens quelle délicatesse, 

Et quel généreux procédé ! 

, Qu’il mérite bien ma tendresse!... 

'Mais, mon frère, à quelpointlejeu l’a dégradé 
Ah ! pour toi , chère secur, quelle douleui' cruélle, . 

Quand cette fatale nouvelle 
Viendra frapper encor ton cœur déjàbrisé!. 

Gof coup accableroit son courage épuisé... • / 
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AÆTE III, SCÈXE VII. 3b3'- -^ 

Hfaut la lui cacher et me résoudre à feindre... 
'{/ipercevant liéverlei.) 

Mais voiciBéverlei...Tâchonsde nous contraindre..:. 
Que cet efl’ort coûte û mon cœur ! 



Tl «a 
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SCÈNE VIL 

BËVERLEI, HENRIETTE. 






bÉverlei, «P/m air épanoui, * 

An! vous voilà, ma chère sœur. . ; 

De-moi, depuis loug-temps, vous avez à vous plaindre? 

Le vil amour du jeu me sut trop égarer. 

3’Oubliai vous, mon fils, et ma femme, ètraoi-mêmeÜ 
Mais, malgré tous ses torts , votre frère vous aime j 
Il vous aima toujours , et veut tout réparer. 

HENRIETTE.. 

Qu’annonce ce transport ? un retour de fortune ?' 

Cette vicissitude aux joueurs est commune ; 

Mais... 

BÉVERLEI, V interrompant. 

Je ne le suis plus... Non , j’abhorre le jeu j. ' 

De le fuir à jamais devant vous je fais vœu. ^ .ï 

HENRIETTE. ^ * .* 

Pour la millième fois. ^ . 

BÉVERLEI. . ■ 1* 

où votre sœnr est-elle ? •'. • 

Je lui viens annoncer une grande nouvelle» 

HENRIETTE, voyant paroUrc madame Béeerlei». - 
Vous la voyez. 
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3o4 * IP^VEilLEIt . 

A . ' - ‘ / , " ^ y 4 

- ' ^È-NÉ VIII. 

• ■•. . . ■ -> . ' J' 

B-ÉVERLEI, MADAME BÉVERLEI* 

. HENRIETTE. . 

BEVERLEI, à madame BcverleC 

Ma femme, embrassez voti'e époux^ j 
Et sachez le bonheur que le ciel nous euvoie. 

MADAME BÉVERLEI. 

Il sait les vœux que je lui fais pour vous... ‘ ' 
Mais quel est donc ce grand sujet de joie ? 

BÉVERLEI. 

Nos fonds sont arrivés. Le bon monsieur Johnson, 
Homme d’honneur et banquier de renom , 

Vient de m’en faire la remise... 

( Tirant un porte-feuille de sa poche.) 

J’ai dans ce porte-feuille , en billets dilFerens , . -, 
Une somme qui monte à trois cent mille francs.-’ - . 

Le ciel a béni l’entreprise, 

Et nous avons , au moins , décuplé notre mise. 

{Il remet son porte-feuille dans sa poche.) 

MADAME BÉVERLEI. ' 

Mon cœur en est charmé, moins pour moi que pour vous... 
J’espère désormais que votre ame guéi-ie , 

Jouissant d’un destin plus doux , 

Abjurera du jeu la triste frénésie j 

Que vous me rendrez mon époux. 

^ BÉ’VERLEI. 

Oui , j’abjure k vos pieds cette fureur honteuse , 

. , Qui de mon fils , qui de ma sœur, ’ ^ 












ACTE.II!, SCÈNE VIII. * 3o5 

Qui.<l’une épouse vertueuse 
A fait trop long-temps le malheur ! 

Auttmt qu’à vous , ma femme , elle m’est odieuse , 

Et je prends le ciel à témoin r 

Que m ne veux avoir désormais d’autre soin 
Que d’élever mon fils et de vous rendre heurcuSe. 

MADAME bÉVERLEI. 

■’est^e votre bonheur que dépend tout le mien. 

‘’V, < -J 

B EV ER L El. 

^avez-vous nion projet? Cet antique héritage , 

Pàr mes pères transmis jusqu’à moi d’âge en âge y 
Que j’ai vendu presque pour rien , 

Je prélends y rentrer. Là je veux vivre en sage. 

Aux fureurs du sort échappé , - • 

Las d’en éprouver les secousses , , 

Dans le sein des passions douces , 
liion cœiir reposera de vous seule occupé, -< ( 

' - MADAME BÉVERLEI. 

Ah ! mon ami. 

' HENRIETTE. 

Fort bien ! du mal qui vous possède^ ^ 

. Mon frère, ainsi que de l’amour, 

, . La fuite est l’unique remède. 

' , BÉVERLEI. ^ I 

Oh ! j’en suis guéri , sans retour. 

Tant que mon ame en* fut atteinte, ' ^ 

De convulsion agité , v 

Entre l’espérance et rt crainte , i 

Je tramai de mes jours le tissu détesté... . . 

J’îji cent fois été près d’attenter à ma vie. * -• 

MADAME BÉVERLEI. • ; 

Vous^me faites frémir! * .. . 

, ■ * ■ , ' ; 
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. ■ BEVERLKI. - 

• • * ^ • 

-v EEVERLEI. ' m 

^ Le ciel , ma clière amie ^ 
Pourprix dcvosvertus, vieutd’exaucel•vosv<Jeux... 
Pe^metlez, cependant, qu'unmoment Je vousqnilte. 

. D’une Jette pressante il faut que je m’acquitte’; 

Le retard seroit dangereux j i 

Ma personpe en répond... Mais bientôt... _ 

MADAME BEVERLEi, interrompant. ' 

Avec P 

Je vous laisse aller. 

BÉVEREEI. 

A l’instant - • ', / 

^Je reviens. ^ 

J MADAME De'veREEI. » 

Mon ami , sur un point important 

Il faut que je vous entretienne, 

Et vous ne pouvez trop presser votre retour. . 

B^VERLEI. 

Je n’ai pas moins que vous d’impatience; , 

MADAME BÉVERLEI. 

Allez donc... Pendant votre absence , 

Nous préparerons tout pour fêter ce grand jour. 

{Elle rentre chez elle avec Henriette.) 
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SCÈNE IX. 

STUKÉLI, BÉVERLEI. 



{Béverlei faUiin pas pour s'éloigner, et rencontre 
Slukéli. ) . , 



; , BEVELEI. 

■ . ' * Te voilà , Stukéli? Sais-tu que la fortune. 

* . 
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, ACTE 111, SCtM^ IX. 307 

S TDK ELI, l* interrompant., 

Oui ; Johnson m’a tout dit. Je vous fais compliment 

BÉVERLEIv ■' " 

Ton amitië pour moi sc montra peii commune^ 
Tu verras si la mienne aujourd’hui se de'ment. 
hipis je cours m’affranchir d’une dette importune^ 
Et satisl’aii'c lame, ainsi que Mackiusou. 

I» STUjtÉLI. 

^ ort bien ! Ils sont tous deux, à présent, chez Viîsq^ 
I Xa partie est considérable : ^ 

Des flots d’or roulent sur la table ; 

Avec quelque bonheur on feroit un beau gain... 
Mais je les ai laissés tous deux eu mauvais train , 

. ‘ Jouant d’un malheur effroyable. 

Tu viendras à propos leur prêter du secoui*s. ' 

BEVERLEI. 

Dans cette maison infernale 
Je.voudrois, s’il se peut, ne rentrer de mes jours ; 
Elle me fut toujours fatale. 

stukéli. 

Je t’approuve très-fort de ne point aller là. 

On n’y joua jamais une partie égale... 

C’est sur un tapis vert le Pérou qui s’étale j • 
■ïu serois tenté. 



BEVERLEI.' 

Point. , 

, _ S1*ÜKÉLI. 

Je doute de cela. 

Xn fôrtunc, U .est vrai , n’est pas toujours cruelle. 
^ * Tu parois en grâce avec elle ? 

^vec discrétion ou pourroit la tâter.. 



3o8 1» > ■? BÉVEB LEI. i . 

Ce u’est point mou ."i vis. 

. BÉ VER LEI. 

Oh ! sois en assurance 
Cependant on peut m’arrêter. 

Tü sais que Mackinson a contre moi sentence ? 

STUKÉLI. 

Je l’avoue; et quelqu’un m’a dit, en confidence,. 
Qu’il vouloit, dès ce soiç, la faire exécuter. • 

BÉ VERLEt. 

» *' 

Eh bien! Cette raison décide... 

Mais n’appréhende rien : je te réponds de mol. - - 

STUKELI. 

Tu n'iras pas , si tu m’en croi. 

Lcusou viendroit encor me traiter de perfidé... 

Il ne parle pas mieux de toi. - • 

{En appuyant.) 

11 dit, partout, avec menace, 

Que du bien de ta soeur tu lui feras raison, • 

, BEV ER LEI. , . 

Laissons là ce monsieur Leuson^: 

On peut rabattre son audace... 

' Allons m’acquitter chez Vilson... _ ' 

* {E autant lui confier son porte-feuille, <]u!il tire de 

sa poche.) 

Mais, pour plus de précaution, 

• Tiens, garde ces billets. 

STUKÉLI. X 

Qui ? moi ! que je les prenne ! 
. Tu connois le foible que j’ai .' 

Je te crois aujourd’hui dans une heureuse vciive : 
Tu voudi-as les ravoir; et moi je céderai... 
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ACTE III, SCENE IX. ^Ô'Q 

TSTy va pas, Béverlei; permets que je t’arrête.. ‘ * 

. , ' BÉVERLEI. 

Me crois-tu donc si foible , et que sur un tapis • 

* » Un peu d’orme tourne la tête, 

• *■ Que mes yeux en soient éblouis? ' , • . 

STURÉLI. 

Un peu d’or? des monceaux! ^ _ •' 

•• • BÉVERLEI 
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Beaucoup ou peu, qu’importé?, - 

» **.*•••* 1 *^ 

K W î. ï. • • 



s TU R ELI. 



On pourroit regagner tout ce que tu perdis... ' * j 



Mais ne noüs y fions que de la bonne sorte. 

BÉVERLEI. V • 

Non, je ne jouerai plus; c’est un parti bien pris..,* *' [. ^ 



Mais , puisqu’enfin tu crois cette épreuve si forte , 



N’entrons pas: demandons Mackinson à la porte.' , ' 



{Siukc^li prend le porte-feuille , et il s" en va avec 

Béverlei.) « • * • 
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K IN DU TROISIEME ACTE. 
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(U fait nuit. ) 

SCÈNE I. 

BÉVERLEI, STUKÉLL 

STUKÉM. 



r • - • 



• 

Æ.-; ‘ 
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■«.* • • 
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C^uE parlez-vous, ô ciel ! de fer et de poison? . 

BÉVERLEI. 

Mon sort est-il assez funeste ? 

J’ai tout perdu : rien ne me reste 
Que l’aUreux désespoir qui trouble ma raison j . 
Ma fureur va jusqu’au délire. 

STUKÉLI. 

Falloit-il entrer clicz Vilson ? ♦ 

Si mes conseils sur vous av oient eu quelque empire, 
< • ^ Yotreami... 

' .i * ■ BÉVERLEI, l’interrompant. • 

.* ÿ Mon ami!.... Barbare! à toi ce nom ? 

1^. : j|t Tu n’es qu’une horrible furie, 

‘ ‘ • «Qui de son souffle impur empoisonna ma vie, 

^ ■ V; • ' • ' . -Uu monstre par l’enfer contre moi déchaîué ! - 
Sans cette amitié détestable, 

Serôit-il un mortel plus que moi fortuné? , ■ 

En est-il un plus misérable? 



y/\ '• Héureuxpcre, heureux frère, et moins épota qa’amanl, 
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BÉVÇffLEl. ACTE IV, SCENE J.' 

Manquoil-il âmes vœux quelque bien dësirablg?^ 
Mais (l’un fatal égarement 
Réveillant dans mon cœur la semence endormie, 
Tu lui fournis de l’aliment, ‘ 

Et fis d’une étincelle un afi’reux incendie. . , 
Tout a péri, mes biens, mon honneur et ma vie : 
Voilà ce qu’a produit ta funeste amitié. 

. stüke'li. 

J’excuse le malheur : votre injustice extrême 
Excite mon courroux bien moins que ma pitié...' 
Mais avez- vous donc oublié 
Que sûr, disiez-vous , de vous-même, 

Près d’entrer chez Vilson, je vous ai supplié... . * 
BÉVEKLEi, l'interrompant. 

Tu brùlois de m’y voir... Oui , j’ai vu l’artifice, 

Et qu’en moiitraut le précipice , ' 

Tu savois inspirer la fureur d’y courir... 

Mais mon cœur étoit ton complice, 

. Et cherchoit lui-même à périr... . 

-V Mais , réponds-moi , pourquoi me rendre 
Les efi’ets qu’en dépôt j’avois mis dans tesmainS'? 

STVKÉI.I. 

* 

Vous savez que pour m’en défendre 
Tous mes efforts ont été vains : 

^ Vous avez voulu les repreudre. -.K 

béverlei. - ■ 

• • 

• ’ . Traître ! donne-t-on du poison 
* -Au furieux qui le demande? 

. STUKÉLl. f ^ 

vu dans le malheur James et Mackinson) ' . 
Tespérois». 
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'. A " BÉVERLEI. • . 

■'. BiÉVERLEi, interrompant. 

J’ai conti’eux un violent soupçon. 

De scélérats c’est une bande , 

Dont la caverne est chez Vilson. . 

Ma perte n’est pas naturelle. 

stvkéli. 

;Oft les dit cependant d’un honneur éprouvéj 
pt par moi l’un et l’autre en jouant observé, 

' M’a paru loyal et fidèle. ^ l 

BÉVERLEl. 

Mais, loi-méme, l’es-tu? ^ * 

STVKÉLT. * ; >. ’ 

Béverleil • 

• . B XV ^ R ^s.1, l’interrompant. 

Je ne sais... 

II me prend contre toi des mouvemens de ragç. 

, , . STUKÉLI. ^ * 

Me croyez-vous donc lâche assez?... 
î^pportez le malheur avec plus de courage, 

BÉVERLEI. ^ 

.Du courage ?... La mort !... Mais ma femme ! monfils !.y 
[ fl le saisit au collet.) 

Traître! tu m’as plongé dans l’abîme où je suisj 
11 faut m’en tirer , ou, sur l’heure... ! 

Jç ne me connois plus... Pardonne... ^ 

C Payant tfiie Stukéli veut s^éloigner. ) 

Tu me fuis? - • 

‘ V 



STUKELI. 

Je quitte un ingrat. 

. • BEVERLEI. 

* , Ah! demeure. 
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Pour me voir accablé de reproches sanglons? • 

BÊVERLEI. 

Ahî dans mes transports violens, 

Puis-je savoir si je t’outrage ? 

Sais-jé ce que je dis? Suis-je maître de moi?... 
Non... crains tout, euellet... Dans un moment dorage 
Jepuis te poignarder et moi-méme après toi. 

(.// lui Jait signe de s'en aller y avec un gësCe 
j furieux. Slukéli s'en va. ) 

SCÈNE IL . 

' BÊVERLEI, 

Oùporté-jemespas?... Ciel! dans quel antre sombre 
D’une ame bourrelée ensevelir l’horreur? 

C’esten vainquela nuit me couvre de son ombre, ' 

- On n’échappe point à son cœur... 

Nuit, tu ne peux cacher un coupable à lui-même... 

O désespoir! ô honte extrême!... * . 

Quoi! de mon repentir ce'jour même est témoin: 
Celle qui, lâchement â ma rage immolée, 

Apprit, sans murmurer, à souffrir le besoin. 

Ma femme est par moi consolée : 

Son bonheur, désormais, doit faire tout mon soin j 
Loin de Londreetdu jeu, qu’à jamais je déteste. 

Je Lui peins le séjour céleste... 

L’enfer, héhas! u’étoit pas loin! 

C’en est fait, à ses yeux je ne veux plus paroître. 

' MTamort... 



BÊVERLEI, 
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SCÈNE III. 






. BÉVERLEI, LEUSON. ^ 

P'.: 

• viv E.Ri.'Eif à part. - , 

Mais , quel qu’un vient.. . Je crois le recopnoître..; ■ 
•* Oui , c’est lui-raéme; c’est Leuson. . . ^ 
On dit que ses propos respirent la menace. 

Que du bien de ma sœur il veut avoir raison. * A 
Je prétends que lui-même ici me satisfasse*- * 

* LEUSON, à part. 

' Quelqu’un a prononcé mon nom... 

Béverlei , qu'il reconnoU.) • ^ 

BéverleÜ... Mon ami , la rencontre est heureuse., 
J’ai travaillé pour vous. .• 

, BEVERLEI. V 

Sans en être prié? - * 

• C’est avoir l'arae généreuse ! 

Qui vous chargeoit, Monsieur, de ce soin? ’ :• 

LEUSOW. 

L’amitié. 

J’espère en tout son jour faire bientôt paroi tre 
Le mortel le plus noir, et l’ami le plus traître... 

Ce que j’ai découvert doit le^faire trcmblerl ' 

BEVERLEI. « 

J’en connois un déjà qui doit trembler lui-même» 

LEUSON. 

Dè qui prétendez-vous parler? 



» 



Quel est-il? 
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Moi présent, il proteste qu’il m’aime, 

Et loin de moi sa bouche ose me didamer. 

* LEUSON. 

Cette énigme... . 

BÉVERLEi, V interrompant. ^ 

Je vais clairement m’exprimer. 

J’ai, si l’on vous en croit, perdu, par ma folie, 

Tout le bien que ma sœur vous devoit apporter. 
"Voila dans tous les lieux ce que Lcusou publie. 
Qu’il ose en ma présence ici le répéter. 

LEUSON. , ■ . 

Béverlei, la hauteur et le ton de menace 
Ont causé bien des maux qu’on eût pu prévenir; 

Et, peut-éu'e, un autre, à ma place... 

Mais Je saurai me contenir. 

J Je ne dis jamais rien qu’en face 
Je ne sois prêt h soutenir. 

Des discours qu’on me fait tenir 
Nommez le délateur, et de sa vile audace 
Cette main saura le punir. » 

BÉVERLEI. 

Je sais ce qu’il faut que je pense, 

• Et ce n’est là qu’un vain recours 
* Pour écliapper à ma vengeance. 

4 , LEUSON. 

■ O ciel! quel étrange discours! 

^ Béverlei me tient ce langage !... 

Maisnousnous sommes vusdansle champ de l’honntur 
11 sait bien qu aisément on ne me fait pas peur. 
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n EVERI.Et. 

BÉVERLEl. 

Je ne sais rien que mon oulragej f'/ 

Et, sans discourir davantage, 

Défendez vos jours. . 

^ ‘ ^ ( // tire son épée. ) 

-• i.%v sov y J’roidcment. ‘ • 

Frappe , ingrat! ' 
Suis la fureur qui te domine. 

Ta folle confiance en un vil scélérat 
De tout ce qui t’est cher a cause la ruine. 

U te reste un ami... que ta main l’assassine. * 

BÉVERLEl. 

J’ai ruiné mon fils , et ma femme et ma soeur î* ' 
De malédictions qu’elles chargent ma tête ; 

Je les accomplirai : ma main est toute prête 



I^ais toi, quel droit as-tu de noircir mou honneur ? 
Tu te dis mon ami , barbare ! si c’est l’être , , 



Ah ! sois-le donc encore en me perçant le cœur. 
Tu me vois, à ce trait , prêt à te reconnoître. • 

LEU s O N. 

Remets ce fer... Je vois qu’un traître 
A contre ton ami sourdement manœuvré. 

Je crois même entrevoir le but qu’il se propose. 

. BÉVERLEl. 

Eh ! par quelle raison juger qu’il m’en impose ? 

LEUSON. , 

Il sait que je l’ai pénétré. 

En t’armant contre moi le lâche fourbe espère 
De l’un des deux., au moins, par l’autre se défaire^ 
■ ■ Mais son espoir sera trahi. 

Tu ne verseras point le sang de ton.amij . 
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• A4QTE IV,"SCEWE V. 

Ma main du sang du micu ne sera point trempée^. 
/ Remets, te dis-je , cette épée... - 

|A.dieu ; rentre chez toi. Demain, moins prévenu J 
• Réverlei rougira de m’avoir mal connu. 

/ ■ {Il s'éloigne. ) 

SCÈNE IV. 

V * BÉVERLEI. ' ' ' 

Ce sâng-froid de Leuson n’est pas celui d’un lAcIie* 
Dans l’occasion je l’ai vu ; 

Sa valeur fut toujours sans tache... 

■ ■ Stukéli ra’auroit-il déçu ?... >■ _ 






SCÈNE V. 

BÉVERLEI, JARVIS. 



^ - 



( Tarvis s’approche lentement de Bcvcrlei , qu'il cherché 
• à reconnoltrc. ) 

BÉVERLEI , à jpart. 

Que m’importe, après tout? Tiens-je encore à la vie ? 
Qaiisle fond de mon cœur je sens mille bourreaux,,. 

'• ^ D’un coup terminons tous mes maux; 

Il faut avec ce fer qu’elle me soit ravie... 

( Apercevant quelqu'un qui s'approche. ) 

(>ui s’avance vers moi? Parle : est-ce un assassin ? 

Si tu l’es , viens ; suis-moi : ma main ,• 

Pki» que la tienne encore est de sang alléréej^ 
rÉpebto'ire. Tome xatix. . ■ . ^7 
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3,g ■’ • _ BÉVERLET. • 

Et plul qîie loi je porte dans mon sein . •*.-.•> 
une rage désespérée ! 

; JARVIS. 

• Mon cher maître, daignez.;. 

^ . BÉVERtEi, V interrompant. 

Ah ! bon-homme, c’est'toi? 

One fais-tu si tard dans la rue ? • • 

— ^ * 1 * • * 

Tu devrois cire au lit. 

' . JARVJS. 

, ' Monsieur, pardonnez-moi... 

^ ( Voyant l'épée nue. ) 

Vous-méme...Ciel! .•>* 

• bkvereei. • * 

Quoi donc? 

•X JARVIS. 

' Votre épée. ..Ellçe^tnue... 

J^^uriez-vous... Ah ! Monsieur, vous me glacez d’élffoi. 

. , bév E n LE 1 , à part , et sans écouter. 

Qpi, de quelque côté que je tourne la vue,,, 

.Lf^ misère, l’opprobre est partout sur mes pas. 

.Ce n’est que par un prompt trépas... _ 

• JARVIS, l’interrompant. 

{A part. ) * 

. Monsieur!... De sa douleur l’ame toute occupée, 
li SP parle à lui-même, et ne m’écoute pas... 

i^A Béverlei.) ^ 

, ,^0 mon maître ! '■ Jf- . 

; beverlei. 

Qui parle ? 

JARVIS. 






Hélas ! 

*•. »• 
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< Cest le pauvre Jarvis... Donnez-moi cette épen;* * 
IViSnsiëur, au nom de Dieu, donnez-la moi... J e'cf’âin?.;. 
BÉVERLEi , l'interrompant et luildonnant son épee. 
Oui ; prends-la ; prends ce fer... Ote-le de mes ma^s. 
Peut-être en ce moment c’est le ciel qui t’entoie. 

JARVIS. . . 

- Ail î Monsieur, quelle est donc ma joie) ^ 

*^Et que Jarvis se tient heureux I "» • 

, BEVERLEI. * 

Puiss«s-tu toujours l’être, ô vieillard vertueux î..." 

Mais ne reste pas davantage. ^ 

De mes malheurs, Jarvis , crains la contagion.' 

Là ruine , l’horreur, la malédiction , 

De tout ce qui m’approche est le cruel partage;;. 

Rentre , bon vieillard ; couche-toi. ' 

Va trouver le repos... qui u’est plus fait pour moi,' 

JARVIS. * ■ 



Permettez que chez vous, Monsieur, je vous ramin®. 

BEVERLEI. 



Non... jamais! 



JARVIS. 

^ * • 

■ . Songez-vous quelle cruelle peipe, 

Madame ?... Pai’donnez ! vous voulez doucsathort 7 

J BEVERLEI. ' ^ 

Pourelle, et pour mon fils, de tous les maux Icpife, * 

Cest peut-être de vivre. ..Oui, dans leur triste sort, 

Ils passeront, hélas! leurs jours à me maudire.',' 

Laisse-moi... De la nuit je chéris la noirceur i 

; ^ Je-voudrois en pouvoir redoubler les ténèbre^. . ^ 

'Danslefonddemon amcuneplusgrandehorfêtr,'!. ■ ' ‘ 
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■320 - BEVERLEl. 

,- ' [^Ecoutant avec inquiétude.) • 

N’entends-jc pas des cris funèbres ? 

JARVIS. . * ’ 

Tout garde le silence. 

' * BÉVERLEI , à 

, i O remords ! ô fureur !... 

{•Ai Jarvis , en lui monti-ant des pierres q^i 'sont 

• pf'ds de lui. ) * . 

* *’ Va-t’en... Couche' sur cette pierre , 

Je passerai la nuit à dévorer mou cœur..; , = 
Eh! puissé-je jamais ne rev^oir la lumière! . 

{Il s’étend sur les pierres.)^ 
JARVIS, se jetant a ses genoux. , * 
Ah! mon cher maître, à vos genoux, . 
.Votre vieux serviteur, eu larmes, vous conjure... 

Au nom de Dieu, relevez-vous... 
t Vous n’avez point une ame dure; 

]!dadame est dans les pleurs... 






!• 



SCÈNE VL 






, HFVF.RTiF.T , cnuc.hé sur les pierres; JARVIS) tf 
ses genoux; MADAME BÉVERLEI ,_sot;lant 
de chez elle avec une petite lanterne à la main.- 

MADAME BÉVERLEI, 

. • Jar VIS ne revient pa?... 

lé ne puis soutenir une plus longue attente. 
Üntroubleaffreuxm’agite... O ciellconduismos^as; 
Guide ma démarche tremblante. 

ŒUe avance du côté où sont Béverlei et J aryisj^- 
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^Axnv. IV, sciiîvTî VI. *j 3ai 

i £ V E R L E I , à Jarvis, en se relevant ^moitié. , 

Tu m’importunes, bon vieillard. * 

JARVIS. ' \ 

Votre père, Monsieur, memontroitplusd’cgardj. * . 

^ Et voiis-méme dans votre enfance... ^ 

{/^percevant, dans V éloignement , madame Bé- 
verlei, sans lareconnoître.) 

Mais je vois que vers nous une clarté s’avauc? ; 
prenez garde... quelqu’un... 

MADAME BÉVERLEi , qiii s^est approchée , h partie 
J’entends sa voix , je crois... 

Oui, c’est lui.. .c’est Jarvis. .. Quemon amecstémue!.. 

{Reconnoissant BéverieL) j» 
Jefrémis... Approchons.. .Ciel! qu’est-ce quelevoi'?. 

JARVIS,^! Béverlei. ' • 

C’e'st madame. ^ 

BÉVERLEI, àparf, en retombant sur les pierres. 

‘ Ma femme!.. Oterre!englontis-inpi!.. 

MADAME ^'évxRi.r.i, à sonmari, en seprécipitcTnt ^ » 

sur lui. • . . 



{A part.) \* 

•Moù ami!.. Jememeurs!.. Cespectaclcme tue!.. 

{A Béverlei.) 

Cruel! vous détournez la vue! 

ÏVous fuyez mes regards!.. Mon cœur se sent ^aéor !... 
Parlez-moi!.. Vous voyez qu’à peine je resph-c!.. 
Ah! par pitié, faites cesser 
Tout le trouble et l’eft'roi q ne ce moment m’inspi re ! 
BÉVERLEI, je relevant h moitié. z. » 

Je vais plutôt les redoubler, 

Erémissez... je n’ai rien que d’affreux à vous 
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3aa ’• /’ ‘ beve'rlei. »* . 

malédictioBs vous m’allez accablér.' 

MADAME BEVERLEI. ’ 

; Ah! mon cœur en est incapable : 
à n’apprendra jamais qu’à bénir mon époux. 

^ béverlei. 

Cet époux est un misérable, 

^ Qui ne doit être vu par vous 
’■ , Que comme un monstre détestable. •- 
'j^Ce jour à fixé notre sort. 
lia misère, les pleurs, voilà votre partage, 

C’est celui de mon fils... et le mien, c’est la mort, 

‘ MADAME BÉVERLEI. 

Quoi donc ? ‘ > 

‘ 9 I * 

BEVERLEI. - . 

■; Tout est perdu : le désespoir, la rage , 

'Voilà tout ce qui m’est resté. 

Maudissez votre époux j il l’a bien mérité. •, 
t, MADAME BÉVERLEI, à part. 

Exauce mes vœux et mes larmes, 

"Ciel! d’un œil de bonté regarde sa douleur 
De son front obscurci dissipe les alarmes j * , 

Ramène la paix dans son cœur. 

Si l’infortune et la misère 
Doivent tomber sur l’un des deux , 

‘ . Epuise sur moi ta colere, » ' ^ 

Et que Béverlei soit heureux! - 

BÉVERLEI. ■' 

Eh! c’est ainsi que me maudit ta bouche? • 
O^’un indigne époux vertueuse moitié, 
'Combien tant de bonté me confond et me touche! 



U ' 
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ACTE IV, SCE'WE VI. 
MADAME BÉVERLEl. 
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Laisse donc la tendre pitié 
^Atfoucir dans tou cœur le désespoir farouche,..' • 
Eh pourquoi succomber au poids de tes douleurs? 
Tout u'a point, mon ami, péri dans ton naufragée; 
Mon partage n’est point la misère et les pleurs. 

- be'ver lei. _ ‘ 

'W 

Que nous reste-t-il? 

MADAME BÉVERLEl. ' * < 

, Le courage ^ 

Elle travail... Tusaisquetoujoursquelque ouvrage, 
Dans ton absence, occupoit mes momens?.' 

Je trompois la longueur du temps... 

Ahî crois-moi, c’est du sein de l’indigence niciué 
Que naîtra mon plus doux plaisir. 

Je n’ai fait jusqu’ici qu’amuser mou loisir. 

Je ferai vivre ce que j’aime. ^ "• 

BÉVERLEl. • 

V Ta vertu peut tout adoucir ; ' t T , 

Mon désespoir cède à tes charmes. •. > 

Je me jette en ton sein, que je baigne de larmes... 

O cbeÿc tendre épouse I et tu ne me hais pas ? ' 

1 MADAME BÉVERLEl. 

Je t’aime et je te plains... Hélas J 
( ^vérlei , son épouse ei Jarvis se relèvent tout 
: * ■ fait.) 
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jaiiVERLEI , MADAME BÉVERLEI , J ARVl5r 
• ji UN SERGENT, DEUX RECORS. 

I.E SERGJ.VT, à Béverlei. 

' * • Je vous arrête. D faut me suivre. 

v’ bÉV EREEI, à /7ar/. 

' Ôfortune! voilà le dernier de tes coups ! 

On ne m’y verra pas survivre. 

* • . ' MADAME BÉVERLEI, an Bergen/. ..f' 

Monsieur , je tombe à vos genoux. 

LE SERGENT. 

!' • C’est de l’argent qu’il faut. ^ ’ 

J A R V I s. 

De combien est la somme? . 

LE SERGENT. 

■yroM cents pièces. » 

jARVis. ■ ! 

■ ^ ' Chez moi, j'en ai moitié. ■ 

LE SERGENT. 

* ' •Bofc-hommf', 

Il vous faut tout. . 

. . JARVIS. •_ V, 

•, •' Demain, je puis, i» , >* 

Eli fondant un contrat... . .« 

bÉvsbi<Ei> l'interrompant. ; 

( Au sergent. ) 

*. Finissons... Je vous suis... 
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A 4 TE 

( A ilaryis. ) 
xvis , ce nouveau trait a pénétré mon ame ; 



J. ' • • 

( A madame Béverlei. ) 
Mais gardez votre argent.. .Embrassez-moi, ma fennne 
Pour la dernière fois je vous tiens dans mes bras... ^ ' 
ilfautsubir mon sort. 

( On l’emmène.) 

MADAME sEVERLEi, le Suivant avec Jarvîst^ 

• ï' Je ne vous quitte pas. v ■■ 











ACTE CINQUIÈME, ’i 



(La scëue représente la chambre d’une prison. Il doit y 
avoir , d’un c6lé , une table , sur laquelle est un pot^ 
d'eau, et un verre dans une jatte; et dans l'autre, .un 
fauteuil et une chaise à côté. Tomi est couché dans le 
.^fauteuil, et Jarvis est assis sur la chaise, à côté.) 

.■ SCÈNE I.. 

- 



TOMI, dormant) JA.B.VIS. 






* . JARVTS, en arrangeant Tenfant. 

Ses yeu-i se ferment... Il succombe. 

Pauvre enfant! le voilà qui dort... . ; 

O l’heureux âge ! sans effort, 

Dans les bras du sommeil il tombe. ' 

* ♦ Une craint pas que du remord • * • 

• ' La voix, en sursaut, le réveille. 

Son innocence en paix sommeille j . 

Tandis que , le cœur déchiré , 

Son père malheureux a vu le jour renaître , 

Ayant que dans ses yeux le sommeil soit entré... 

Quel changement fatal !... O mon maître, mon maître ! i 
A quelle passion vous vous êtes livré ! 

Que de vertusen vous un seul vice a détrurtes! . 

Et qu’il a d’effroyables suites ! 

. Puisse le ciel... ^ i 

-"O . • 
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MADAME BEVERLEI , TOMI endormi. 

JARVIS. V.* 



* 



MADAME BÉVEREEI, h Jarvis. 

Que fait mon fils ? 

X A R V 1 8 , lui montrant Torni endormi. 

• ■ Vous voyez, Madame, il repose. 

MADAME BEVERLEI, à Tomi ctidormi , en lo- 
. haiiant. y . . 

{A Janus.) 

Dormez, cher enfant... Ah! Jarvis ! . * 

Quels toormeus son père me cause ! '• 

Mes discours, tu le sais, avoienteu quelque ffuit; 
J'avois de ses transports calmd la violence : 

‘ Cette prison a tout détruit. 

O la cruelle, ô l’effroyable nuit! ' 

Plongé dans un morne silence , ' 

L’œil fixe, il paroissoit ni n’entendre ni voir j 
Et soudain, furieux jusques h la démence , ^ 

Poussant les cris du désespoir, * 

Il détestoit son existence. 

XARV 1 8 , à part. 

O mon maître! • j' 

MADAME BEVERLEI. 

U. 

A ses pieds, quejebaignoisdepleiirs, 
J’invoqiioisles doux noms et d’époux et de père..., 
mes larmes,- h ma prière . ’ . • 

Il n’opposoit que des fureurs. ^ j -4 



i.- 
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3'i8 ’ ,, * É V E R L E I. 

T)cux.fois crrfellement ses bras m’ont rcpoussdc,. 

■ De cet égarement îi la fin revenu , * 

Honteux de voir sa femme à ses pieds aba^se'e , 
Son cœur s’est vivement ëmu : 

' ' Contre son sein il m’a presse'e J ^ 

LV torrent de nos pleurs alors s’est confondu. - 

JARVIS. 

I ^ 

Je sens couler les miens. ÿ- 

MADAME bÉVERLEI. 

•/ . Sa fureur s'est calméç. 

.Par le sommeil enfin sa paupière fermée , 

*D’nn repos passager lui prête la douceur. * • 

JARVIS. 

Le ciel'en soit loué ! 

MADAME BÉVERLEI- 

I Mais, cependant , ma sœur 

M'a mandé qu’il falloit que moi-même j’agisse , 

• Et que pour mon époux il seroit important 
jl^ü’au dehors, sans tarder un moment, je la visse. 

Je vais profiter de l’instant j 
Jarvis , où mon mari sommeille. 

Toi) sois bien attentif, prends gafde ; et, s’il s’éveille, 
. Ne'le laisse point seul : mène-lui son enfant. 

I A l’aspect de son fils, à cette chère vue , 

D’un sentiment si doux un père a l’ame émue!... 
Béverlei sentira son tourment adouci. 

A l’instant je reviens ici; • 

Si de toi je n’élois pas sûre, 

Mon cœur à le quitter ne pourroit consentir. 

JARVIS. ^ 

Sans (rainte vous pouvez sortir; 
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. AJC T I> V , N E î V. « ’ 3 m ) 

MADAME B iy.B B L E 1 , ap/ès avoi^ffé douctmetU 
t;egarder dans la coulisse du côté ou Bps'evLd 
^st censé être couché. 

U n’a pas changé de posture ; 
lï dort profondément. Jarvis , je t’en conjure , 
Observe bien l’instant qu’il se réveillera, 

' ^ lie regarde tendrement son Jîls, et puis elle sort.) 

SCÈNE III. 

,TOMI dormant y JARVIS. Z 






. 4 



3 ARVis , à part. 

Jusqu’au retour de ma maîtresse 
J’espère qu’il reposera... 

Que de vertu , que de tendresse ! 
L’excellente femme qu’il a! 

Qu’il seroit avec elle heureux , s’il sa voit l’ctrel... 

( Entendant du bruit que fait Bcverlei. ) 

■T entends du bruit... Allons doucementreconnoîfte.. 
( H va à Ventrée de la coulisse , du côté où‘fii>t 
■ . ^ Bévcrlei.) 

■ If ne dort plus... C’est lui, pâle, défiguré, 

Moins sombre , cependant, et l’œil moins égaré.- 

V SCÈNE IV. 

BÉVERLEI, TOMI dormant, JARVIS, 

BEVERLEI, à part. 

Ma femme est éloignée; écartons ce bon-hphjmc, 

U ftua me défaire de lui. ^ - 



' Vous n’avez fait qu’un léger somme ; v 
' * Le repos bientôt vous a fui ? ^ 'i 

B£VEaL£T. ^ ■ '/■ 

Ta maîtresse est dehors? - 



J ARVIS. 



“_s. 









Quelques soins iiéccss^i^^ 
X’orit forcée à sortir, Monsieur, pour vos affairé *-* 
Dans peu vous allez la revoir. * 

BÉVERLEI. 

• . • 

Je sens que du sommeil le baume favorable-, 

Dalb mon cœur plus tranquille a ranimé l’esp'bir. 

J’ai besoin du conseil d’un ami véritable : 

Je veux entretenir Leuson. 

Va le trouver, Jarvis. Dis-lui qu’en ma prison 
11 me fasse , à l’instant , l’amitié de se rendre... 

/ (’ f'oyanl que Jar vis hésite h lui obéir. ) • 

Qui te fait hésiter ? 

JARVIS. 

Mon cher maître , pardon ! 
Madame, dans ce lieu, m’a prescrit de l’attendre. 
béverlei. 

Elle n’a pas prévu l’ordre que lu reçois... 

Tu vois que je suis fort tranquille ? 

JARVIS. • . * 

•. Grâce au ciel. Monsieur, je le vois. 

BÉVERLEI. • 

Va donc... je veux quitter ce triste domicile. 

. JARVIS. ’ 

Mais... ' i ■ 
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Sans plus répliquer, j’ordonne... obéis-moi.'’ 
jARVis , après avoir marqué encore de hésitation. 
J’y vais. 

{Il sort.') 

SCÈNE V. 

BÉVERLEI, TOMI c/owifl/i/. 

BEVZrlei , h part , après avoir Jait quelques tours ^ 
et avec l’air le plus sombre. 

- -■ Mon heure est arrivée. 

J’ai prononcé l’arrêt... Cet arrêt est la mort. 
D’opprobre mon ame abreuvée 
Ne peut plus soutenir son sort. 

A ses tourmens mon cœur succombe. 

( En disant ces vers , il approche de la table , met 
de l’eau dans un verre , et y mêle la liqueur 
d’un Jlacon qu’il tire de sa poche. ) ' 

Je vais m’endormir dans la tombe... 
M’endormir !... Si Iji mort, au lieu d’être un sommeil^ 
Etoit un éternel et funeste réveil ! 

Et si d’un Dieu vengeur... Il faut que je le prie... 

( // élève tes mains vers le ciel , et se met dans 
' l’attitude de la prière. ) 

Dieu, dont la clémence infinie... 

• {Se relevqipL.^ 

Je ne saurois prier... Du désespoir sur moi 

La main de fei:;appesantie • .* 

M ent^'aine... Cependant , j’entends, avec effroi, 



332 J, bévèrleJ.* 

Dims le fond de mon cœur, une voix qui i^e crie : 

« Arrête, malheureux ! tes jours sont-ils à tdi?... » 

O de nos actions incoiruptible juge. 

Conscience Î...Mais quoi ! sa ns espoir, sans refuge , 
Voir ma femme, mou fils languir dans le besoin I 
Auteur de leur misère, en être le témoin I 
Endurer le mépris , pire que rinfortuiic ! 

.Mourir, enfin, ccut fois pour n’oser mourir une !... 
Ah! c’est trop balancer...- On peut braver le sort 
Mais la honte ! mais le remord!... 

( Il prend le verre. ) 

Nature, tu frémis !... Terreur d’un autre monde. 
Abîme de l’éternité , 

Obscurité vaste et profonde , 

Tout cœur h ton aspect se glace épouvanté... 
Mais’i’abhorre la vie, et mon destin l’emporte... 

( Il boit. ) 

C’en estfait... c’est lamortqu’enmesveinesjcporlc. 
ife mes jours ce soleil éclaire le dernier... 

Oh! si l’homme au tombeau s’enfermoit tout en lier! 
Mais des pleurs desvivans si l’ame encore émue 

“'^oitceuxquiluisontcherssoufiranset malheureux 

Si j’entends vos cris douloureux , 

O ma femme! ô mon fils ! ô famille éperdue î 
li'fcnfer, l’enfer n’a pas de tourmens plus affreux!... 
O réflexion trop tardive !... 

* tom ' i , enré\’ant. , ' , 

/ Mon papa !... ' , 

*. • BKVERLEI. 7 

/„ - . ' , Quel mot ai-je oiü 




ACTE V, SCÈNE- Vl 353 

^Apercevant son Jîls. ) ' 

Mon fils!,..Undouxsommcil ticnlson amecaptiv^; 
Jusqu’au fond de mon cœur sa voix a reteuü... v 
Je n’entendrai donc plus sa voix ? 

O douce expression de sa bouclic naïve j 
Nom cher dont la nature a conservé les droits', 
Tu ne frapperas plus mon oreille attentive I 
( A Tomi , endormi. ) * 

‘ .Qoe je t embrasse, au moins, pour la dernière fois 
O malheureux enfant d’un plus malheureux pcré.. 
( A part , en s'asseyant sur la chaise , h côté de 
Tomi, ) 

Qu’en le voyant mon ame s’attendrit ! 

Il semble qu’en dormant sa boucjie me sourit... ' 
Cette bouche... ces traits... ce sont ceux de sa mère... 
^ ^ATomi^ endormi, en se levant.) 

Pauvre enfant I ju nesens ni ne prévois ton sort* 
La honte de ma vie, et l’horreur de ma mort, 
Voilà ton unique héritage : 

L’opprobre sera ton partage. 

De misere accablé , n’osant lever les veux , 

Tu vivras pour maudire et le jour et ton père 
La vie est-elle donc un bien si précieux 7 
Ma fureur t’a ravi tout ce qui la rend chère : 

Qui t’eh délivreroit, t’ôteroit un fardeau... 

Que n’a-t-on étouffé tou père en son berceau ! 
Mais déjà le poison... Je sens que je m’égare... 
Une épaisse 'et nçire vapeur 
Couvre mes yeux , et dans mon cœur 
Fait naître une fureur barbare... ^ 

Que d|ÿ-je fureur 7 c’est pitié. ^ : 
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334 BÏVERtEI. 

IVur qui dans le malheur languit humilié , 

'Mourir est un insUnt , vivre est un long supplice.., 
^ (A Tomiy endormi. ) 

Mon fils , ce seroit là ton sort ?... 

. (a pari. ) 

Osons l’y dérober... Le moment est propice... 
Qu’il passe, sans douleur, du sommeil à la mort... 
‘(Tirant un poignard de sa poche , et le levant sur 
Tomii) 

Ce fer.. .Tuer mon fils!... Le transport est horrible! 
Nature ! ah ! ta voix dans mon cœur 
Vient de jeter un cri terrible !... 

Dans ce cœurdéchiré, la pitié... la fureur.. 

D s’éveille. 

tomi , se levant. ' 

Papa... vos yeux... ils me font peur. - 
béverlei , à part. 

,Sa voix, son jeune âge, ses charmes... 
tomi , l’interrompant , et tombant à ses genoux. 
Mon bon papa, pardonnez-moi. 

BÉVERLEI. 

Je n’y tiens pas : tu me désarmes. 

( Il jette le poignard. ) 

O malheureux enfant ! ô mon fils ! lève-toi... 

Mes pleurs mondent ton visage. 
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SCÈNE VI. 

BÉVEHLEI, MADAME BÉVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI. 

T O M I , a sa mère , en couran t U elle. 
Mamaw , sauvez Tomi. 

MADAME BEVERLEI, h part. 

Ciel! 

( A Béverlci. ) 

Cet enfant... Ce poignard... Cruel! à quel usage? 

BÉVERLEI. 

Des monstres connoissez en moi le plus sauvage, 
Par pitié pour mon fils Je lui perçois le cœuf. 
UENRiETTE, à part. 

Juste ciel ! 

MADAME BÉVERLEI. 

Par pitié !... votre fils ! quelle horreur ! 
Barbare! et vous osez l’avouer à sa mère ? 

( A Tomi. ) 

O mou fils, mon cher fils ! 

BÉVERLEI. 

«5 

Si , pour vous satisfuirË 
11 n’est besoin que de ma mort... 

MADAME BÉVERLEI. 

A ce discours funeste , à cet excès barbare, 

Cher et cruel époux! je vois le noir transport 
Du désespoir qui vous égare. 

Mais a vous mettre eu liberté 
Sachez que Lcusou se prépare j 
Sachez que Stukéli , ce monstre détesté.., ‘ 
téy ZRfEï , à part. 

De raessens quel tourment s’empare! 



quel est mon effroij.* 



BEVXRIET. 
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BEVXRIET. 

SCÈNE VIL 
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BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI, LEUSON, 
JARVIS. 
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‘ LEUSON, à Béverleù 

BÉ vxRL El , vos fers sont rompus. 

Par James assassiné , Stukéli ne vit plus; 

. ..Un différend entr’eux est né sur le partage. 

“ HENRIETTE. 

Ce perfide n'est plus ? 

; LEUSON. 

Non. James est arreté... 

♦ ( A Béverleî. ) . , 

• Vos effets sont en sûreté. 

Cher ami , reprenez courage ; 

Tout voussera rendu. 

BÉVERLEI ,^fc levant avec un mouvement de joie. 

Quoi! ma femme, mon fils... 
La misère pourroit n’étre pas leur partage? 

{A part, en retombant sur la chaise, 
avec des cris de douleur. ) 

J’aurois pu... Qu’ai-je fait? Ciel ! retenons mes cris... 
Quels tourmens! 

MADAME BÉVERLEI. 

Vous souffrez? 



BEYER LEI. 



i 



Ma douleur est cruelle! 
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ACTE ▼, SCÈNE VIH. 337 

LEU s ON , à rnenlarne Béverlei. 

Ses traits sont renversés; une sueur mortelle... 
Madame, il faut un prompt secours. 

MADAME BÉVERLEI, à Jurvis. 

Courez, Jarvis. 

( Jarvis sort. ) 

SCÈNE VIII. 

BÉVERLEI, MADAME BÉVERLEI, 
HENRIETTE, TOMI, LEUSON. 

MADAME BÉVERLEI, à/îar^. 

O ciel , sois mon recours ! 

. BÉVERLEI , à /?arf. 

Le calme à la douleur succède. 

( A madame Béverlei. ) 

O ma femme I 

MADAME BÉVERLEI. 

Eh bien! quoi? mon ami, mon époux! 

BÉVERLEI. A 

Ne cherchez point à mon mal de remède : ” 

Il n’en est point. 

MADAME BÉVERLEI. 

Que dites- vous ? 

'11 en est, il en est. 

BÉVERLEI. 

• Epouse digne et chère , 

V ous n’avez plus d’époux , mon fils n’a plus de pèr<î. 
' ■S' LEU s O N. 

O malheureux ami! qu’avez-vous fait? 
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338 BïVERLEl. 

&ZTXv,i'E.'STs,yà Béverleû 

H'élaa! 

Mon frère, avez-vous pu?... 

MADAME BÉVERI.EI , à Béverlci. 

Non, je ne.le crois|>as^ 

Cet horrible attentat... 

B É VER LE I, interrompant. 

Tout mon cœur le dëteste. 
Père dénaturé, citoyen criminel. 

Barbare époux, enfin, dans un moment funeste, ‘ 
J’ai violé les lois de la terre et du ciel. , 

MADAME BÉvERLEi, O. pari, en tombant duns 
les bras de Leuson qui la soutient 
Je meurs! - ^ . 

béverlei. - . * . 

Voici le moment de paroitre , 

Au redoutable tribunal 

De celui qui me donna l’étre; • - . 

Tout me dit que je touche k ce terme fatal; — 
Le calme'qb je me trouve... une foiblesse extrême.., ^ 
Mes yeux d’ombres environnés... 

‘ Mafemme! ah ! dites-moique vousmepardoimez. 

MADAME. BÉVERLEI , avec dei sa/ïg'foto. 

Puisse le cielj hélas! vous par/i,onner de même! •' 

BÉVERLEI. ■ _ 

Aidez à le fléchir votre époux expirant. . - 
( Il s^ incline ,■ soutenu par madame Béverlei, par 
Henriette et par Leuson , et il ^^jnet dans 
Vatlitiide de la prière. ) f ‘ 

Dieu de miséricorde^, a tes pieds, î|l|jHP^mhlant, 
l'a foiblecréatvirey.mîdore.taclémeij(fce.» • , / 
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^ ACTE V, SCÈNE VII t. ‘ 33<) 

Ta justice pardonne au cœur qui se repcnt ; 

Fais luire k ce coupable un rayon d’espérance. 

Tu vois mes remords infinis : ' * . 

S’ils ne peuvent, graud dieu ! désarmer ta vengeance , 
Ne l’étend pas, du moins, sur ma femme et mon fi Is. 

( Il retombe sur la chaise. ) 

MADAME be'verlei, je précipitant à ses picils , 
abîmée de douleur. 

Ah! qu’il prenne ma vie et qu’il sauve la tienne I 
BÉVERtEi, à Ze/ÏJon. 

Prenez soin d’elle et de ma sœur, 

Digne ami , dont si mal j’avois connu le cœur... ‘ 

( A Tfimî, en rappelant. ) 

Mon fils!... Qu’il s’approche, qu’il vienne... *, 

• • ( Tomi se met aux genoux de Béverlei. ) 

, {A part.) 

Mes yeux se remplissent de pleurs... 

^Omort, qu’en ce moment jeressens tes horreurs!... 

( A Tomi. ) ^ 

Vous me perdez, mon fils... Il vous reste une mère... 
Qu’elle vous soit toujours et respectable et chèrcj_ 

Et si du jeu jamais vous sentez les fureurs, 

• Souvenez-vous de votre père... 

( A madame Béverlei."^ 

Donnez-moi votre main, mafemme... Adieu... je meurs 
( Madame Bévêrleldévanouit.) 
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